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LETTRES 
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I.  •  L  E  T  T  R  E. 

De  Monfieur  le  Préfident  de  Thou  au 
Comte  de  BulTy. 

A  Paris,  ce  31  Oàobre  167(5. 

g^.^^^'Ai  lu  vos  Mémoires  avec  une  ^ran- 
^R  T  ^i^  de  fatisfaclion.  II  y  a  des  choies 
^^  J  ^  très  férieufes  ,  &  des  avis  pour  la 
râ]^*2S  !^^crre  très  bons.  Les  jeunefles  du 
l'ejour  de  Guife  ,  de  Châ!or.s,  &  de 
Moulins  ,  y  font  naivemenc  &  a.^réable'menc 
écrites,  & fur-touc  le  vovage  de  la  jeune  Com- 
Tome  IF,  '  A  tefie , 


2  Lettres  DU  Comte 

tefle  5  &  le  gîte  de  la  Coufine  Provinciale.  Je 
ne  me  fouvenois  pas  de  votre  première  prifon 
de  la  Baftille.  Je  vous  remercie  de  l'éloge  de 
Saint' Preuil;  il  étoic  un  des  meilleurs  amis  de 
mon  frère  5  &  Coufin-germain  des  Bourdeilles 
ù.  des  Matas  qui  font  les  nôtres,  11  n'y  a  rien 
de  plus  beau  que  le  fiege  de  Mardicq  ;  le  génie 
du  jeune  Prince  y  eft  très  bien  repréfenté.  J'ai 
pris  garde  à  la  manière  dont  vous  le  quittâtes, 
non  point  pendant  fa  prifon,  mais  en  homme 
d'honneur  ,  &  après  la  liberté.  Ce  que  vous 
tites  par  le  devoir  de  votre  Charge  pour  la 
prife  de  Monrond,  efl  encore  très  beau.  Les 
fervices  que  vous  rendîtes  en  i6j2  me  paroif- 
fent  dignes  de  grandes  récompenfes.  J'ai  ad- 
miré les  Lettres  de  Madame  de  Sevigny  6:  je 
les  ai  relues  deux  fois  ;  c'efl  une  perfonne  pour 
laquelle  j'ai  eu  toute  ma  vie  un  grand  refpeft, 
&  une  très  grande  inclination  :  je  l'ai  penfé 
époufer,  &  c'étoit  Monfieur  de  la  Châtre  & 
îvladame  votre  Coufine  fa  femme  qui  ména- 
geoient  la  chofe. 

Je  vous  envoyé  ,  Monfieur ,  les  deux  In- 
fcriptions  de  Phiiisbourg,  favoir  celle  du  Roi 
que  îe.s  Impériaux  ont  ôtée  depuis  la  prife  de 
cette  Place ,  ai  celle  qu'ils  ont  mife  en  échange, 
laquelle  eft  une  efpece  de  parodie  de  la  nôtre, 
s*étant  fervis  à  peu  près  des  mêmes  termes, 
mais  à  contrefens  ;  elle  efl:  affez  ingénieufe- 
ment  faite. 

Tuenâis  Rheni  finibus 
Lîidoviciis  XIV,  Fraîicorum  â?  Navarm 

Rex  Ctrifâanfjfimus  ^ 
Co7ifecto  in  iitrâqne  Germaniâ  belloy 

Rfjiauraîd  ubiquepace^ 

Mo* 


deBussy-Rabutin.  3 

Monumentum  hoc  fzics  virîuîls  , 
Ajjcrtœque  Libertatis  Germanicœ , 
FirmioTi  ijîboc  aggere ^  nmroquey 
Regiis  funiptihus  exjtruifecit, 
Mno  M.  DC.  LXni. 

Perfecît  in  terrorem  hoftium, 
Fœderatorum  fuhfidhim , 
Liliorum  prœfidium^ 
Àlteritm  Gallicc  ci  s  Rbeniim 
Propugfiaculiim^ 
jic  Germaniam  verstis  Oftium , 
Brifaco  inferius  fitu  ^  non  robore: 
Qjiod  ille  claudit ,  uîrumque  nemo  aperîî  ; 
Idem  aperit ,  ac  nemo  claudit. 

INSCRIPTION     NOUVELLE 

mile  par  les  Impériaux  fur  la  principale 

Porte  de  Philisbourg  depuis  la  prife, 

après  en  avoir  ôcé  la  première. 

Liberandis  Rheni  fiîiibus y 

Leopoldus  Imper at or  ^ 
Cœfar  pins ,  felix ,  augiiflus , 
F'ictor  ac  trîmnpbaîGr  ^ 
Sufcepto  juvandis  Sociis  ^ 
Tuendîs  Cîiibus ,  arcendis  boftibus^ 
NeceJJario  belle , 
Reftauranàœ  ubique  Paci , 
Propugnaciihim  hoc,  'uindicatœ  ah  ÏTijcàis 

Gallîcœ  fer'vitutis  compedibiis  , 
Libertatis  publicœ  futurum  ad  pojtcros 
Momimentwn  expugnavit , 
Ccrmaniœ  po/tliminio  reftltiiit , 
Jnno  Cbriilianœ  Idiitis 

M,  DC.  Lxxn 

A  2  Ini' 
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Imperii  fui  xix. 

Terrori  Hojlium,  Tutelœ  Crcium^ 

Prœfiiio  Gernianiœ, 
Alterum  Gallis  cis  Rbenum  receptaculinn  y 

Âc  Gsrmaîiiam  versus  Qftium  , 
Aufpicato^  plura  pari  JucceJJu  recuperando  , 
u4iigurio 
Gallis  claujît)  Germanis  reclujit: 
Qjiod  Gallus  claudit  ^  Germanus  aperit, 

IL     LETTRE. 

Du  Préfident  de  Thou  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  y  ce  14  Novembre  167(5. 

l'A  I  lu  ,  Monfieur  ,  le  fécond  Volume  des 
'J  Mémoires  dont  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
me  permettre  la  leclure  ,  &  avec  autant  de 
fatisfaftion  &;  d'utilité  que  le  premier.  Mais 
pour  en  faire  un  jugement  exaâ;,  il  faudroitle 
lire  une  féconde  fois.  Ce  que  je  vous  en  puis 
dire  en  général,  c'eft qu'ils  font  trèsbeaux,  <Sc 
qu'ils  portent  avec  eux  le  caractère  d'un  hom- 
rne  d'honneur,  de  qualité,  de  mérite,  &  de 
beaucoup  d'efprit;  &  comme  votre  principal 
ceiTein  a  été  dans  le  Recueil  de  ces  Mémoires 
de  laiffer  à  Monfieur  votre  Fils  une  inftruc- 
tion  ,  vous  y  avez  inféré  très  à  propos  le 
Traicé  de  la  Cavalerie  Légère,  avec  les  Rè- 
îvlcmens  dont  il  pourra  tirer  beaucoup  d'uti- 
lité dans  fon  métier  de  la  guerre.  Le  portrait 

de 
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de  Monfienr  de  Turenne  eft  très  bien  fait  & 
très  jade;  j'en  puis  juger  mieux  qu'un  autre, 
puifque  je  l'ai  connu  depuis  la  jeuncfiè.  La 
defcription  de  la  bataille  des  Dunes  y  ell  très 
belle  5  &  écrite  en  homme  qui  y  eut  grande 
part;  ce  que  je  favois  déjà. 

Au  refte,  j'y  ai  vu  avec  indignation  votre 
exclufion  dans  la  promotion  des  Chevaliers 
du  Saint  Efprit  de  i66i.  Mais  je  ne  puis  vous 
témoigner  allez  avec  combien  de  douleur  j'y 
ai  lu  les  particularitez  de  votre  emprifonne- 
ment,  après  la  juftification  fi  précifeque  vous 
en  fîtes  au  Roi  par  votre  manufcrit  que  vous 
lui  repréfcntates,  &  qui  ne  pouvoit  avoir  été 
fait  après  coup.  Pour  les  Lettres  que  vous 
écrivîtes  de  la  Ballille,  elles  font  admirables, 
&.  devroient  avoir  touché  le  cœur  le  plus  in- 
fenfible  ;  &  je  fuis  perfuadé  comme  vous, 
qu'elles  n'ont  pas  été  toutes  vues  du  Roi. 
Pour  le  commencement  de  fon  Hiftoire  .  il 
eft  d'une  grande  beauté  ,  &  je  ne  doute  pi.s 
qu'il  ne  vous  donne  lieu  de  l'achever  un  jour, 
&  qu'il  ne  connoifle  qu'un  homme  de  guerre 
&  de  qualité  lui  fera  bien  plus  d'honneur 
d'être  fon  Hiftorien,  &  fera  mieux  cru  qu'un 
autre. 
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III.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  M.  de  Pompone 
Miniflre  &  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi, 
A  Paris  ^  ce  8  Décembre  167(5. 

pu  I  s  QUE  VOUS  trouvez  bon  que  je  m'a- 
-■■  drelle  à  vous ,  Monfieur  ,  quand  j'aurai 
quelque  chofe  à  demander  au  Roi ,  &  que  je 
me  fuis  fi  bien  trouvé  de  pafler  par  vos 
mains,  je  n'en  chercherai  point  d'autres ,  tant 
que  je  ne  croirai  pas  vous  être  à  charge.  A- 
gréez  donc  que  je  vous  fupplie  de  préfenter 
ma  Lettre  au  Roi  ,  &  d'appuyer  auprès  de 
Sa  Majefté  la  prière  que  je  lui  fais.  J'attens 
cette  grâce  de  la  juilice  du  Roi.  Je  l'ai  bien 
fervi  toute  ma  vie,  &  je  n'ai  jamais  rien  eu. 
Je  viens  de  perdre  un  de  mes  enfans  à  fon 
îervice  ,  &  retirer  l'autre  de  prifon.  J'ofe 
vous  dire  ,  Monfieur,  que  c'eft  la  gloire  du 
Roi  que  je  vous  recommande  en  vous  recom- 
mandant mes  intérêts.  J'ai  une  grande  con- 
fiance en  la  juftice  de  Sa  Alajefté  ,  en  l'amitié 
que  vous  m'avez  promife,  &  en  la  bonté  de 
votre  cœur. 


AU 
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AU    ROI. 


O  1  R 


je  fiipplie  très  biimhîement  P\  M.  de  fe  fouve^ 
nîr  de  moi  dans  la  dijtribuîion  des  Bénéfices  de 
IL  l'yîbké  de  la  VictÀre.  Si  V,  M.  a-voit  pour 
agréable  d'en  gratifier  un  fils  que  f  ai  dansVEgli^ 
Je ,  en  me  faijant  une  grâce ,  dont  je  lui  ferois  îou' 
te  ma  vie  obligé^  elle  feroit  une  efpece  de  juftice 
fur  les  fervices  que  je  lui  ai  rendus.  J'ai  perdu, 
même  cette  Campagne  le  Marquis  de  Collignymon, 
heaufids  au  fervice  de  V,  M.  âf  "tnon  fils  a  été 
pris  à  la  retraite  du  Prince  d^ Orange ,  (j*  je  viens 
de  le  retirer.  Je  tiens  mon  bien ,  la  vie  Cî?  la  liber- 
té de  mes  enfans  bien  employez  en  ces  rencontres  y 
Sire,  ^  je  ne  ferai  pas  tout  -à- fait  content , 
que  V.  M.  ne  me  ?nette  en  état  de  bazarder  la  mien- 
ne ^  pour  lui  bien  témoigner  que  je  fais  avec  tous 
les  refpeàs  imaginables  ^  cfc. 

IV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigay. 

A  Paris  y  ce  2^  Septembre  i6'6, 

"C  L  L  E  cfl:  donc  arrivée  cette  belle  Comtefie  ? 
^  J'envoye  le  favoir  alTurément.  Sijen'écois 
fort  enrumé,  je  l'irois  apprendre  moi-même; 
car  après  vous,  perfonne  ne  l'aime  plus  que  je 
fais.  Cet  après  vous,  a  deux  fens  ;  &  je  dis  vrai, 
dans  quelque  fens  qu'on  le  prenne:  car  je  vous 
aime  plus  qu'elle  ,  à  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez 
À  4  plus 
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plus  d'amitié  pour  elle  que  moi.  Je  veux  aller 
diner  l'un  de  ces  jours  avec  vous  pour  ]a  bien 
voir.  Mandez-  moi  fi  tous  les  jours  font  bons 
pour  cela,  parce  que  je  ne  veux  ni  perdre  mes 
peines,  ni  manquer  de  vous  embraller.  Sur  ce 
que  j'ai  appris  que  Je  Roi  avoit  parlé  de  moi 
avec  bonré  au  Duc  de  Saint- Aignan ,  j'ai  cru 
qu'une  Lettre  à  Sa  Majefîc  pourroit  faire  un 
bon  effet.  Je  vous  l'envoyé.  J'aurois  été  vous 
la  lire,  fi  je  n'étois  enrumé. 

Sire, 

Si  Votre  Majefté  vouîoit  prendre  la  peine  de 
fonger  un  moment ,  que  dans  un  Règne  plein  de 
gloire,  dejujiice,  ^  de  politefje,  un  homme  qui 
a  de  la  naijjance ,  quelque  efprit ,  çf  du  courage  ; 
qui  a  de  longs  fervices  à  la  guerre  dans  de  grands 
emplois  ^^  des  fervices  confiderables  dans  les  tems 
fâcheux  \  qui  a  toujours  admiré,  è?  fi  je  Vofe  di- 
re, aimé  de  tout  fon  cœur  /<  M.  ;  que  cethomme- 
là,  dis-je ,  paffe  le  rejîe  de  fa  zie  en  difgrace ,  je 
ne  puis  m' empêcher  de  croire  que  vous  la  finiriez, 
je  fupplie  donc  l^.  M-  très  humblement ,  Sire, 
défaire  un  moment  de  ri  flexion  fur  tout  ce  que  je 
viens  de  lui  dire,  âf  d'être pcrfuadé  que  Von  corn- 
7nence  à  avoir  pitié  d'un  homme  accablé  de  mal- 
heurs, ç^  qui  n'eft;  pas  fans  mérite.  Je  7ie parle- 
rois  pas  ainfi ,  Sire,  fi  ma  fortune  étoît  en  meil- 
leur état  qu'elle  n'efl;  mais  il  y  a  des  tems  où  Von 
efl  réduit  à  fe  rendre  de  bons  offices  à  foi  •  même  y 
cf  où  Von  le  peut  faire  fans  effronterie.  Je  fer  ois 
plus  modefte  ,fi  fétois  plus  heureux.  Cependant  je 
ne  pourrois  jamais  être  avec  un  plus  grand  zèle  , 
ni  avec  un  plus  grand  refpect ,  Çjc, 

A  Paiis,  ce  iz  Décembre  1675. 

J'at-^ 
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J'attens  réponfe  de  mon  ami  Saint -Aignan. 
Je  ne  fuis  nullement  en  peine  de  Tes  foins,  de 
fa  chaleur  à  me  fervir ,  ni  de  fon  jugement  à 
choiiir  bien  le  tems  de  donner  ma  Lettre  au 
Koi.  Le  refte  dépend  de  cette  folle  de  For- 
tune 5  à  qui  véritablement  je  dépîaij  ;  mais 
qui  pourroit  bien  à  la  fin  fe  raccommoder  a- 
vec  moi.  Si  elle  ne  le  fait  pas ,  je  me  confo- 
lerai  de  fa  perfévérance  à  me  perfécuter. 

V.     LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris,  ce  23  Décembre  lôjô, 

■\  T  A  fille  arriva  hier  ici ,  aufli  laffe  que  vous- 
^^^  étesenrumé.  Je  lui  ferai  voir  votre  billet'. 
Cependant  je  vous  dirai  qu'elle  fera  aulTi  aife 
de  vous  voir  que  vous  elle.  Venez  dineravec 
nous  quand  vous  voudrez  ;  délicat  comme  v  ous> 
êtes,  vous  ne  'auriez  me  furprendre. 

VL     LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint-A-gnan  au  Comte  de' 
Bu%. 

A  Verfaiïles ,  ce  24  Décembre  1(57(5. 

JE  vaus  renvoyé  le  Tome  de  vos  Mémcir'es: 
que  vous  m'avez  prêté,  Monlieur.  Je  n'ai 
rien  lu  de  mieux  écrit,  ni  de  plus  divertiffanCr 
J'ai  été  bien  fâché  d'y  voir  des  Lettres  à  vous- 
de  mille  gens  qui  ne  vous  aiment  pas  tant  q-u^ 
}e  fais,  (3c  d'y  voir  fort  peu  des  miennes.-  àïa*s 
A  ^  % 
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il  ne  m'en  faut  prendre  qu'à  moi  :  car  fî  j'avois 
été  plus  foigneux  à  vous  écrire ,  je  ne  penfe  pas 
que  vous  euiîîez  fupprimé  mes  Lettres.  Cela 
m'apprendra  à  l'être  une  autre  fois  davantage. 
Je  fus  hier  à  la  réception  du  Préfident  de 
Mefme  à  l'Académie.  Il  fit  une  fort  jolie  ha- 
rangue, &  le  Diredeur  Benferade  y  répondit 
dignement.  Entre  autres  chofes,  il  dit  en  par- 
lant du  Roi,  que  Sa  Aiajeilé  pouvoit  aulTi  peu 
fouffrir  un  mot  hors  de  fa  place,  qu'un  Ibidat 
hors  de  fon  rang.  Quinaut  a  lu  les  vers  du  Pro- 
logue de  rOpera  que  nous  verrons  au  premier 
jour  de  l'an,  on  les  a  trouvé  fort  beaux.  Le 
jeune  AbbéTallemant  a  fait  un  beau  difcours, 
en  faveur  de  la  Langue  Françoife  contre  îa  La- 
tine. Monfîcur  l'Archevêque  &  MonfieurCol- 
bert  y  étoient.  Nous  vous  y  avons  trouvé  fore 
à  dire.  Si  j'avois  couché  à  Paris, j'aurois  été 
vous  embrairer;  mais  je  fuis  retourné  prompte- 
ment  ici  pour  me  préparer  à  faire  ma  charge 
le  premier  jour  de  l'an,  que  j'entre  en  année. 
Vous  devriez  bien  faire  un  Rondeau  pour  le  Roi 
que  je  lui  préfenterois  ce  jour -là  à  Ton  lever. 
Cela  me  donneroit  occafionde  parler  de  vous, 
&  de  faire  votre  cour.  Benferade  a  mis  cette 
forte  de  vers  à  la  mode,  &  ils  ont  bien  réulli. 

VIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Chandenier. 

A  Paris ,  ce  25  Becemhre  1675. 

VOus  êtes  trop  honnête,  Monfieur,  de  vou- 
loir bien  me  remercier  de  l'intention  que 

j'ai 
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j'ai  eu  de  vous  faire  plajfir,car  pour  les  fervi- 
ces  efFeclifs  ,  c'eil:  Monfieur  le  Duc  de  Sainc- 
Aignan  qui  vous  les  a  rendus  dans  tous  les  tem?. 
J'aurois  un  grand  pîaifir  à  vous  rendre  fervice, 
Moniieur  ;  mais  quand  on  efl  aufli  malheureux 
que  je  le  fuis ,  on  a  encore  bien  plus  de  chaleur 
pour  ceux  qui  font  en  même  état.  Monfieur  de 
Saint-Aignan  m'a  envoyé  pour  vous  une  per- 
miiTion  que  le  Roi  vous  a  accordée  d'aller  par 
la  ville  de  Loches.  C'eft  un  commencement  de 
grâces.  Je  me  trouve  bien  heureux  qu'au  moins 
celles  qu'on  vous  fait  aujourd'hui  pailent  par 
mes  mains,  car  je  fuis  afllirément  votre  (Sec. 

VIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  Talon. 

A  Paris  ,  ce  26  Décembre  i6--6. 

JE  n'irai  point  diner  aujourd'hui  avec  vous. 
Madame;  vous  me  faites  trop  bonne  chcre, 
6i  je  m'en  trouve  mal.  Encore  li  vos  yeux  me 
faiibient  aulTi  bonne  chère  que  votre  Cuiiiuier, 
je  prendrois  la  peine  pour  le'plaifir  ,•  mais  il  n'eit 
pas  poiTible  de  réOller  à  tous  deux.  Un  peu  de 
diète  &  d'abfence  me  guériront  de  vos  repas 
&  de  vous.  Cependant  vous  m'avez  condamné 
à  un  Rondeau,  il  m'en  coûtera  encore  un  fou- 
venir  bien  dangereux.  Il  faut  pourtant  vous 
obéir  , Madame  ;  mais  lî  vous  me  forcez  à 
penfer  à  vous ,  me  payerez-vous  au  moins  pour 
cela? 


A  <5  R  O  N- 
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RONDEAU 

DU     Comte     de     Bussy, 
A  Madame  Talon. 

V  Ous  en  voulez,  ClimeDe,  des  Rondeaux: 
Vous  en  nurcz,  fi  je  puis,  des  plus  beaux. 
Vous  êtes  jeune,  aimable,  blanche,  &  blonde  ; 
Ceft  à  cela  qu'on  veiit  plaire  en  ce  monde; 
C'eft  pour  cela  qu'on  fait  des  Madrigaux. 

Mais  quand  pour  vous  j'aurai  dit  mots  nouveaux,. 
Que  me  donnerez-vous:  quoi?  Des  Cadeaux? 
Je  veux  des  cœurs,  merveille  fans  féconde. 
Vous  en  voulez? 

Prenez  le  mien,  il  ed;  tout  des  plus  chauds. 
Et  me  donnez  le  vôtre  fans  rivaux,. 
Car  aux  rivaux  d'ordinaire  je  gronde: 
Non  que  toujours  votre  fexe  y  réponde; 
hhis,  cœurs  pour  lui  font  de  friands  morceaux. 
Vous  en  voulez. 

IX.     L  E  T  T  R  E. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Duc 
de  Saint  Aignan. 

A  P::y\s  ,  r^  13  Deceuihre  167(5. 

|E  fais  bien-aife  ,  Monfieur  ,  que  vous  ayez 
^  eu  du  plaiHr  à  lire  mes  Mé;::cires;  6c  ccmmj 

pAiaLcc,  ri. 
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vous  dites ,  c'eft  votre  faute  fi  vous  ne  vous  y 
êtes  pas  trouvé  plus  fouvenr.  Pour  moi  j'y 
perds  encore  plus  que  vous;  car  outre  le  plai- 
iir  que  j'aurois  eu  à  recevoir  de  vos  Lettres, 
elles  auroient  embelli  &  honoré  le  lieu  où  je 
}gs  aurois  mifes. 

Je  ne  fuis  pas  furpris,  Moniîeur,  d'apprendre 
que  le  Préfidsnt  de  Mefme  ait  bien  harangué, 
niqueBenferade  y  ait  bien  répondu,  lis  s'aquit- 
teront  toujours  avec  honneur  de  tout  ce  qu'ils 
auront  à  faire. 

Ce  que  dit  Benferade  du  Roi  eO:  aufli  vrai, 
qu'il  elt  bien  dit.  11  efc  furprenant,  parce  qu'il 
eil  rare,  qu'un  grand  Roi  foit  aulfi  poli  que 
Guerrier.  Je  voudrois  ra'être  trouvé  à  l'Aca- 
démie avec  vous,  Monfîeur,*  mais  je  ne  vou- 
drois pas  que  le  Roi  put  croire  que  je  fifle  au- 
tre chofe  à  Paris  que  mes  affaires  pour  les- 
quelles  il  m'a  permis  d'y  venir.  Peut-être 
qu'une  fi  foumife  réOgnation  à  fes  ordres,  le 
difpofcra  à  me  permettre  à  la  fin  de  le  voir. 
Je  vous  envoyé  un  Rondeau.  C'en:  propre- 
ment ce  que  j'aurois  écrit  au  Roi  en  proie,  û 
je  m'étois'donné  cet  honneur-là,  comme  j'en 
avois  envie  à  ce  commencement  d'année. 

RONDEAU 

DU     Comte     de     B  u  s  s  y^ 
Au  Roi. 

JrArdonnez-moi,  fî  j'ofe  enfin  vous  dire, 
Qu'afTez  long-tems  a  duré  mon  martyre. 
J'appelle  ainfi  le  tems  que  j'ai  palTé 
En  votre  abfence ,  où  je  fuis  bien  lalTé 
De  lie  voir  plus  un  Maitre  que  j'admire. 

A  7  Oc 
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On  vous  a  dit  que  j'aimois  trop  à  rire. 
Que  nul  n'étoit  exempt  de  ma  fatire. 
Ce  rapport,  Sire,  ell  un  peu  trop  outré. 
Pardonnez-moi. 

J'ai  failli,  mais  bien  moins  qu'on  n'a  dit,  Sire: 
Et  cependant,  on  ne  peut  contredire. 
Qu'avec  éclat  j'ai  long-tems  commandé. 
Sans  en  avoir  été  récompenfé. 
Mais  après  tout ,  fi  j'ai  fu  mal  écrire  , 
Pardonnez  moi. 

X.     LETTRE. 

Du  Premier  Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Dijon  5   ce  lo  Janvier  i(575. 

J'AuROis  eu  l'honneur  de  vous  écrire  plus 
fouvent,  Monfieur,fi  j'avois  eu  de  la  matière 
jufqu'à  nos  Etats,  &  fi  je  n'avois  été  trop  oc- 
cupé depuis  qu'ils  font  ouverts.  Ce  fut  le  2  de 
ce  mois  ;  la  cérémonie  a  été  belle.  Je  le  remar- 
que, parce  qu'elle  a  été  difrerente  des  autres 
Etats 5  comme  dans  la  marche  à  pied  depuis  le 
Palais  de  Monfieur  le  Duc,  ju'qu'à  la  ISlefle, 
de  là  aux  Etats,  &  depuis  les  Etats  chez  Mon- 
fieur  le  Duc.  11  y  parla  peu  &  fort  bien,  moi 
après  lui,  l'Intendant  après  moi  ,enfuite  iMon- 
Ceur  d'Autun.  Beaucoup  de  gens  qui  n'enten- 
doient  point,  firent  un  grand  bruit  qui  incom- 
moda fort  les  harangueurs.    Vous,  étiez  appa- 

rem- 
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remment,  Monfîeur,  àja  réception  de  Mon- 
fieur  le  Préfident  de  Meime  à  l'Académie  Fran- 
çoife.  C'eft  votre  tour  à  me  mander  comment 
cela  s'eO:  pafle.  Vous  voilà  bien  des  gens  il- 
luftres  dans  ce  Corps ,  &  petit  à  petit  la  pédan- 
terie y  fera  place  à  des  camarades  dignes  de 
vous. 

XI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufP/  à  Monfieur  Jannin 
de  Caflille. 

A  Paris,  ce  i6  Janmer  1(577. 

TJNfin,  IMonlieur,  nousfavons  maintenant 
-■-'  la  vérité  de  ce  qui  s'eft  palTé  entre  les  Sué- 
dois (Se  les  Danois  dans  la  Scanie  le  douzième 
de  Décembre  dernier.  Les  premiers  ont  abfo- 
lument  gagné  une  grande  bataille  contre  les  Da- 
nois. Elle  leur  a  pourtant  coûté  cher.  C'eft  la 
fortune  du  Roi  qui  leur  a  porté  bonheur  ;  Tes 
Alliez  s'en  Tentent  auffi  bien  que  Tes  Sujets.  Le 
Roi  retire  Valavoir  de  Meffine  à  caufe  de  fes 
incommoditez,  &  y  renvoyé  en  fa  place  Mon- 
tauban  &  Cafau  avec  fix  bat'aillons  &  douze  cens 
chevaux.  Si  le  bruit  qui  court  eft  véritable,que 
Dom  Juan  a  obligé  la  Reine  d'Efpagne  de  fe 
mettre  dans  un  Couvent,  ôc  le  premier  Miniflre 
Valancovelas  de  s'enfuir,  (S: qu'il  eftmaitre  des 
affaires  auprès  du  Roi,  cela  caufera  des  brouil- 
leries  en  Efpagne  qui  feront  perdre  la  Sicile  aux 
Efpagnols ,  &  qui  nous  feront  avoir  bon  mar- 
ché d'eux  en  Flandres.  Voilà  cette  Monarchie 
fur  le  déclin.    Cela  eft  étrange  que  les  Etats 

aienE 
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aient  leurs  âges  comme  les  hommes.  Je  ne  M 
û  cela  ne  reculeroic  point  la  paix.  La  moitié 
du  Pont-rouge  du  cô:é  du  fauxbourg Saint  Ger- 
main efl:  tombée  ce  matin  à  fept  heures.  11  n'y 
a  eu  perfonne  de  noyé.  Le  même  jour  lePônt 
du  Pec  efl  tombé. 

XIL      LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  Gram* 
mont. 

Ce  25  janvier  1(577. 

^Otre  ami  BufTy  n'eft  pas  un  campagnard 
^  pour  fe  coucher  à  dix  heures,  quand  il  n'a 
rien  de  meilleur  à  faire:  au  contraire  il  a  bien 
plus  de  bon-fens  que  vous  de  ne  fe  point  échauf- 
fer le  fang,  6c  de  fe  conduire  de  manière  à  vi- 
vre cent  ans,^  à  n'en  paroitre  que  quarante. 
J'aime  autant  les  plaifirs  que  j'ai  jamais  fait, 
mais  je  ne  veux  plus  qu'ils  me  coùcent  de  peine. 
Je  veux  dîner  l'un  de  ces  jours  avec  vous  che;^ 
Toulongeon ,  &  puis  chez  vous  avec  la  Com- 
tefle  de  Grammont;  &  je  fuis  afluré  qu'au  fortir 
de  table  vous  demeurerez  tous  d'accord  que 
le  plus  habile  Courtifan  de  Saint  Germain  n'eit 
pas  moins  campagnard  que  moi. 

XI  IL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Premiier  Prélî- 
dent  de  Dijon. 
A  Paris,  ce  30  Janvier  lôij. 
*  X/f  O  >'  s  I E  u  R  le  Duc  met  beaucoup  de  gran- 
XVx  deurocde  dignité  dans  la  cérémonie  âcj 

Etacs  ^ 

î;,  *  Fij«  Lett.  X, 
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Etats ,  MonGeur  ;  ils  en  font  encore  plus  ho- 
norables pour  la  Province.  Je  n'allai  point  à  la 
réception  de  Monfieurle  Préfident  dcMefme, 
parce  que  je  ne  vais  point  à  l'Académie,  ni  à 
aucune  Ailemblée  publique.  Je  veux  que  le  Roi, 
à  qui  j'ai  demandé  de  venir  ici  pour  mes  affai- 
res ,  connoifle  que  je  n'y  vois  que  mes  Juges  & 
mes  amis  particuliers.  J'ai  fu  que  Monfieur  le 
Préfident  de  Ivlefme  avoit  fait  une  fort  belle 
harangue,  à  laquelle  Benferade  avoit  répondu 
fort  galamment.  Il  ell  vrai  que  ce  Corps  le 
remplit  fort  de  gens  de  qualité.  Il  faut  pourtant 
y  laiiïer  toujours  un  nombre  de  gens  de  Let- 
tres, quand  ce  ne  feroit  que  pour  achever  le 
Dictionnaire,  &  pour  raiTiduité  que  des  gens 
comme  nous  ne  fau'-oient  avoir  en  ce  lieu-là. 
Le  jeune  Prince  d'Eîbcc?uf  époufa  hier  IMade- 
moilelle  de  Vivonne.  Cavois  époufa  Coetlo- 
gon5&  a  la  charge  de  grand  Maréchal  des  Lo- 
gis, à  condition"  de  donner  cinquante  mille 
écus  à  Madame  de  Froulé. 

XIV.     LETTRE. 

Du  Dac  de  Saint  Aignan  au  Comte 
de  BulTy. 

AS.  Germain,  ce  .  » .  Février  1(^77. 

J'x\i  trouvé  ce  matin  l'occafion-  de  donner 
votre  Lettre  au  Roi,  Monileur.  Sa  Majefté 
m'a  dit  qu'il  la  verroit;  ajoutant,  avec  un  air 
qui  témoignoit  ne  le  pas  croire,  qu'il  s'étoit 
fait  une  pièce  fatirique  qu'on  vous  attribuoit. 
Je  lui  ai  répondu  que  n'y  ayant  point  de  té- 
moins 
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moins,  je  fuppliois  Sa  Majeflé  de  juger  s'il  y 
avoit  de  la  vraifemblance  ;  &  comme  je  vou- 
lois  continuer,  le  Roi  m'a  interrompu  <5c  m'a 
dit  qu'une  marque  qu'il  ne  le  croyoit  pas,c'efl 
qu'il  vous  lailToit  à  Paris;  &  fur  ce'la  lui  voyant 
ouvrir  votre  Lettre  ,  je  fuis  forti  de  Ton  Ca- 
binet. Voilà,  Monfieur,  le  détail  de  ce  qui 
s'eft  pafTé  :  j'en  attens  un  heureux  fuccès ,  par 
les  manières  douces  &  honnêtes  dont  le  Roi 
a  parlé  de  vous. 

XV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 

A  Paris  ,   ce  7  Février  1611, 

NE  vous  fouvenez  -  vous  pas,  Monfieur, 
qu'en  1673,  le  Roi  m'ayant  permis  de  ve- 
nir ici ,  Sa  î\laje{té  vous  dit  quelque  tems 
après,  qu'on  m'attribuoit  des  chanfons,  qu'il 
favoit  bien  que  je  n'avois  pas  faites?  Voici  une 
pareille  rencontre,  oli  le  Roi  ne  fe  laide  pas 
furprendre  aux  méchans  ni  aux  fots. 

J'admire  Sa  Majefl:é,de  voir  en  un  moment 
le  vraifemblabie  de  ce  qu'on  lui  dit  de  moi.  Il 
fait  bien  que  j'ai  l'âge  &  la  Raifon,  qui  font 
nécelTaires  pour  faire  fage  tout  le  monde;  (Se 
que  j'ai  par  deflTus  cela  une  longue  pénitence, 
qui  me  fait  plus  fage  que  tous  les  barbons.  S'il 
favoit  la  reconnoilTance  que  j'ai  dans  le  cœur 
de  la  juftice  qu'il  me  fait,  il  me  feroit  peut-être 
des  grâces.'  Quoi  qu'il  fafle,  je  l'aimerai  tou- 
jours comme  mjon  bon  Maître,  au  châtiment 
duquel  je  dois  ce  qui  me  manquoit  de  bonnes 

qua- 
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qualitez.  Quand  il  lui  plaira,  je  lui  devrai  le 
bien  dont  j'ai  befoin,  &  que  je  me  fuis  don- 
né l'honneur  de  lui  demander  par  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  préfenter  à 
Sa  Majefté. 

XVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  **^au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  7  Février  i6-j7. 

CE  LA  efl  fort  mal  à  vous ,  Monfieur,  qu'un 
autre  que  vous  me  donne  les  jolies  chofes 
que  vous  faites.  Si  je  ne  mérite  plus  que  vous 
falTiez  des  vers  pour  moi,  au  mioins  les  de- 
vrois-je  avoir  des  premières.  Mais  je  fuis  lafTe 
de  me  plaindre,  je  fuis  réfolue  de  vous  aban- 
donner déformais  à  votre  ingratitude,  ou  à 
vos  remords.  Au  refte,  je  vous  apprends  que 
le  petit  Marquis  de  ***  eft  amoureux  de  Ma- 
dame votre  fille»  Il  fe  trouva  hier  chez  moi 
quand  on  apporta  votre  Rondeau  pour  Mada- 
me Talon.  Il  pria  fon  Gouverneur  d'en  faire 
un  pour  la  bel!e  Dame  de  Remiremont.  Je 
vous  l'envoyé:  vous  jugerez  s'il  a  de  Tefprit. 

RONDEAU 

DU     JNIarcluis     de** 
Pour  Madame  de  Rabutin. 

1  OuT  fcuî  fût-i! ,  ce  tant  gentil  Rondeau, 

Mieux  l'aimerois,  que  l'Ovide  nouveau, 

C'elt 
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Ceft  beaucoup  dire.  On  s'en  peut  fatisfaire, 
Car  les  Rondeaux  à  qui  je  le  préfère, 
Contenteroient  &  Marot  &  Brodeau. 

On  voit  encore  un  ouvrage  plus  beau  , 
Qu'a  fait  BufTy ,  non  pas  de  fon  cerveau  ; 
On  croit  aufîî  qu'il  ne  fut  à  le  faire 
Tout  feuL 

Ce  fut  Iris ,  de  mon  cœur  le  flambeau. 
Quand  je  la  vis,  je  l'aimai.  Mais  tout  beaul 
En  dire  plus  la  mettroit  en  colère. 
Quoi,  diroit-elle ,  efpérez-vous  me  plaire? 
Si  vous  m'aimez,  aimez,  beau  jouvenceau  ^ 
Tout  feul. 

XVIL    LETTRE. 

De  la  Maréchal  d'Htimieres  au  Comte 
de  BufTy. 


M^ 


À  .,,  ce  S  Fé-'urier  16'j'^. 

O  NSI  EUR  le  Maréchal  &  moi  ne  vou- 
lons pas  achever  le  mariage  de  notre  fille 
ainée,  fans  vous  demander  votre  agrément. 
Toutes  chofes  font  en  état  d'être  conclues  dans 
peu  detems.  Je  croi  que  vous  ferez  content  de 
celui  qu'on  lui  dedinerc'efl  Monfieur  le  Prin- 
ce d'Ifenghien  ,  homme  de  très  bonne  mai- 
fon,  qui  a  beaucoup  de  biens  &  de  grandes 
efpérances,  &  auquel  le  Roi  donne  les  hon- 
neurs du  Louvre;  de  forte  que  nous  n'avons 

rien  3 
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TÎen,  ce  me  femble ,  à  defirer  de  meilleur.  Je 
fouhaite  que  cela  vous  paroifle  aufli  bon  qu'à 
nous,  &  que  vous  l'approuviez:  cerne  fera  un 
double  fujet  de  joye ,  &.  fi  vous  me  croyez  aufll 
Cnceremenc  dans  cous  vos  interécs  que  j'y  fuis. 

XVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Maréchale 
d'Humieres. 

A  Paris  ^  ce  Jo  Féijrier  1(577. 

xrOus  êtes  trop  honnête.  Madame,  de  me 
^  demander  mon  agrément  pour  le  mariage 
deMademoifelle  votre  fille:  j'y  confens  de  tout 
mon  cœur,  je  le  trouve  beau,  j'en  ai  une  joye 
extrême;  &  je  n'en  aurois  pas  plus  fi  je  trou- 
vois  un  femblable  parti  pour  ma  fille  de  Rabu- 
tin  qui  me  refi:e  à  marier.  Vous  favez.  Mada- 
me, combien  vos  intérêts  me  font  chers,  tant 
par  notre  proximité,  que  par  l'amitié  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée. 


XIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 

A  Paris ,  ce  ig  Fé'orier  161"], 

MO  N  fiîs  m'a  dit  que  vous  fongiez  à  moi , 
Monfieur.  Je  vous  en  rends  mille  grâces. 
Il  faut  dire  la  vérité,  vous  êtes  l'exemple  des 

bons 
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bons  &  généreux  amis.  Non  feulement  vous 
ne  m'avez  pas  abandonné  dans  une  longue  ad- 
verfîté,  mais  vous  êtes  aufli  foigneux  de  me 
rendre  de  bons  offices,  que  les  autres  le  font  de 
leurs  propres  intérêts.  Je  vous  allure  aulT , 
Monfîcur^  que  je  fuis  un  original  de  rcconnoil- 
fance,  &  que  je  n'aime  &  n'eftime  rien  tant  au 
monde  que  vous. 

XX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Premier  Préfi- 
dent  de  Dijon. 

A  Paris  ^  ce  25  Mars  1577. 

VOus  avez  fu,  Monfîeur,  la  vigueur  avec 
laquelle  le  Roi  fit  attaquer  les  dehors  de 
Valenciennes,  &  la  fortune  avec  laquelle  il  alla 
plus  loin  qu'il  ne  penfoit.  Un  grand  Roi  à  la 
tête  de  fon  Armée,  à  qui  l'argent  ne  manque 
point,  qui  a  de  bons  Officiers  ôc  de  bons  Sol- 
dais, ne  trouve  gueres  de  réfiilance  en  des  gens 
qui  n'ont  ni  Roi  à  leur  tête,  ni  bons  Généraux, 
ni  argent.  Lundi  dernier  22  de  ce  mois  Sa 
MajeTlé  arriva  devant  Cambrai,  qu'il  avoit  fait 
inveftir  deux  jours  auparavant;  on  ouvrira  la 
tranchée  le  premier  Avril.  Le  Gouverneur  eft 
unEfpagnol,  appelle  Dom  Pedro  Savala.  La 
Garnifon  allez  nombreufe  efl  compofée  d'Ef- 
pagnols,  de  VVaîons,  &  d'Allemans.  On  s'at- 
tend à  un  plus  long  fiege, &  à  plus  de  réliftan- 
ce  qu*àVaienciennes.  Dieu  nous  conferve  le 
Roi'î  nous  avons  raifon  de  prier  pour  lui,  car 
les  hazards  ou  il  s'expofe  tous  les  jours  font 
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trembler  les  gens  de  bien.  Un  de  mes  amis  m'é- 
crit du  Camp  du  25  de  ce  mois,  qu'il  a  ouï  dire 
au  Roi,  que  fi  la  Place  tenoit  quinze  jours  ou 
trois  fcmaines,  Sa  Majetlé  ne  reviendroit  pas 
(comme  elle  avoit  réfolu  en  partant)  6c  qu'il 
commenceroit  la  Campagne  plutôt  que  de  ve- 
nir dire  à  la  Reine  bon  jour  &  adieu  en  même 
tems.  Ces  paroles  affligent  fort  les  Courti- 
fans. 

Le  Roi  a  fait  un  grand  détachement  de  fon 
Armée ,  qu'il  a  envoyé  àMoNsiEURà  Saint- 
Omerjfur  l'avis  qu'il  a  eu  que  les  ennemis  fai. 
foient  quelque  mou\ement  du  côté  de  Bruges, 
pour  eflayer  à  fecourir  cette  Place.  On  com- 
mence à  entrer  en  matière  à  Nimegue,  (Se  l'on 
a  débuté  par  les  intérêts  du  Prince  de  Lorraine. 
Le  Maréchal  de  la  Ferté  a  fait  un  compliment 
au  Roi  fur  la  prife  de  V'alenciennes,  par  le- 
quel, entre  autres  choies ,  il  lui  rend  très  hum- 
bles grâces  de  ce  qu'il  l'a  vengé. 

XXL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  M.  de  la  Rongere. 
A  Paris  y  ce  9  Avril  1617. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Monfieur,  de  la 
peine  que  vous  avezprife  de  me  mander  des 
nouvelles.  J'en  favois  quelques-unes  de  celles 
que  vous  m'apprenez;  mais  vous  me  les  man- 
dez toutes ,  &  avec  plus  de  fuite  que  je  ne  les  fa- 
vois. ]e  ne  m'étonnepas  que  le  Roi  trouve  par- 
tout fi  peu  de  réfjftance;  les  ennemis  ont  grand' 
peur  d'une  Armée  qui  a  fon  Roi  à  la  tête, 

le 
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lequel  s'expofe  comme  Tes  Soldats.  Outre  un 
exemple  comme  celui-là,  le  canon  &  les  récom- 
penfes  qui  ne  manquent  point,font  rcufllr  à  tour» 
Le  Gouverneur  de  Cambrai, Dom  Pedro  Savala, 
fera  peut  être  comme  fit  le  Gouverneur  de  Be- 
fançon  :  il  fît  tuer  tous  les  chevaux  de  fa  Cavale- 
rie la  veille,  &  fe  rendit  le  lendemain;  ce  ne 
fut  pas  pour  faire  une  plus  longue  défenre,ce 
fut  pour  nous  empêcher  de  profiter  de  ces  che- 
vaux. Les  mouvemens  du  Prince  d'Orange  & 
de  Villa -Hermofa  n'empêcheront  pas  Saint- 
Orner  d'être  pris.  Le  Roi  eftbien  heureux  que 
la  prife  inopinée  de  Valenciennes  lui  ait  permis 
de  faire  un  détachement  de  Ton  Armée  pour  en- 
voyer àMoNsiEUR,  qui  fans  cela  auroit  été 
obhgé  de  lever  le  fiege  de  Saint -Omer.  Je  ne 
doute  pas  que  les  Courtifans  n'aient  beaucoup 
d'impatience  de  revenir:  leur  afliduité  leur  elt 
aufli  bien  comptée  à  S.  Germiain  qu'à  Cambrai, 
(3c ne  leur  coûte  pas  tant  de  peines;  cependant 
je  ne  croi  pas  qu'ils  aient  encore  long-tem.s  à 
pâtir.  Il  me  paroit  qu'après  la  prife  de  Cam- 
brai &  de  Saint-Omer,  le  Roi  s'en  reviendra, 
n'y  ayant  plus  rien  a  faire  digne  de  l'occuper. 
Le  Parlement  d'Angleterre  nous  hait  fort, 
mais  le  Roi  rabbat  les  coups;  fon  favoir-fairc 
nous  garantira  de  leurs  mauvais  deffeins.  Un 
Prince  qui  récompenfe  aulTi  volontiers  faufil 
à  propos  que  le  Roi ,  eft  toujours  bien  fervî. 
Mais  je  fais  une  réflexion  fur  ces  récompenfes, 
qui  eft,  que  le  Roi  ne  donne  plus  gueres  de 
Gouvernemens  de  Places  kdes  gens  de  grande 
qualité;  &  c'eft  le  Cardinal  Mazarin  qui  l'en 
a  rebuté,  après  l'exemple  de  ceux  qui  fe  font 
fait  faire  Maréchaux  par  leurs  Gouvernemens. 
SaMajeflé  ne  donne  plus  encore  de  Gcuverne- 
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mens  de  Provpnce  qu'à  des  Gentilshommes, 
qui  ne  fauroient  jamais  être  en  état  d'en  abu- 
fêr  contre  Ton  fervice.  Les  Dames  vous  ren- 
dent mille  grâces  de  votre  fouvenir, elles  font 
vos  très  humbles  fervantes.  Pour  Madame  de 
Scudery,elle  vous  fera  bien  Ton  compliment 
elle-même  :  car  pour  ceux  que  vous  lui  faites 
dans  ma  Lettre  ,  rufe  de  guerre  ;  nous  ne 
croyons  pas  aux  apparences  ,  quand  il  y  a  de 
bonnes  raiibns  contraires. 

XXIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  S.  A.  R. 

]M  O  N  s  I  E  U  R. 

A  Paris  f  ce  12  A^jril  15-7. 

'Ki  o  N  s  E I G  N  E  u  R  5  ce  n'cfl  pas  d'aujourd'hui 
^^  que  j'ai  pris  à  tout  ce  qui  eft  arrivé  de  bien 
<5cde  mal  à  V.  A.  R.  une  très  grande  part;mia;s 
je  n'ai  jamais  été  touché  d'aucun  événement, 
comme  je  viens  de  l'être  de  la  bataille  que  vous 
venez  de  gagner.  Outre  toutes  les  cualitez, 
Monseigneur,  qui  vous  attirent  redime 
&;  Tadmiration  de  tous  les  honnéres  gens,  j'ai 
encore  une  raifon  particulière  d'avoir  pour  V. 
A.  R.  des  fentimens  plus  refpedlucux  &  plus 
tendres  que  les  autres  hommes.  Vous  m'avez 
toujours  fait  l'honneur  de  me  témxoigner  que 
vous  compatilTiez  à  m^es  difgraces,*  &  la  recon- 
noiiTance  que  j'en  ai  ,  m'intereîTera  extrême- 
ment à  tout  ce  qui  vous  arrivera  jam^ais.  Je 
vous  fupplie  très  humblement  de  le  croire,  6: 
que  je  luis,  (Sec.  ^ 
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XXIII.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  BufTy  au  Comte  de 
BuiTy  fon  Père. 

jIu  Camp  d'Ahingueny  ce  12  A^ril  lô^jj, 

JE  vous  avois  écrit  un  luOt  hier ,  MonOeur, 
qui  étoit  feulement  pour  vous  apprendre  qu'il 
ne  m'écoit  arrivé  nul  accident  fâcheux,-  mais 
je  crus  qu'il  feroit  afTez  tems  de  l'envoyer  ce 
matin  à  la  pofte,  &  elle  partit  hier  à  minuit;  ainfi 
au-lieu  de  quatre  lignesqueje  me  donnois  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  je  le  vais  faire  pi  us  au  long. 
Avant  que  je  vous  parle  de  ce  qui  fe  paffa  hier , 
je  vous  dirai  que  le  8  que  je  vous  écrivis  de 
A4ontreuil ,  je  ne  pus  venir  coucher  qu'à  Bou* 
lognc;  mais  que  le  9  de  grand  matin  j'arrivai 
à  Ardresoù  je  dinai  avecAlonfieurdeRouvilIe; 
après  quoi^comme  il  me  faifoit  fellerun  de  fes 
chevaux,  un  Capitaine  de  l'Armée  de  Mon- 
sieur ,  qui  palToit  là  par  hazard,  nous  apprit  que 
Mo:>:siEUR  ayant  laifle  la  tranchée  de  Saint-0- 
mer  fuffifam.rnent  garnie ,  &  une  grofle  garde  de 
Cavalerie  pour  la  foutenir ,  avoit  marché  au 
devant  des  ennemis,  qui  étoient  déjà  près  de 
Caflel  à  quatre  lieues  de'Saint-  Omer.Cela  fît  que 
Rouviîle  le  fils.  Officier  des  Gendarmes  de  la 
Reine,  voulut  venir  avec  moi,  &:qu'au-lieu  d'al- 
ler droit  à  Saint-Omer  qui  efl  à  quatre  lieues 
d'Ardres ,  nous  vinmes  coucher  à  l'Abbaye 
d'Ouatte  qui  n'en  efl  qu'à  trois  lieues  ,  &  qui 
nous  avançoit  beaucoup  fur  le  chemin  de  l'Ar- 
mée. Nous  apprîmes  là  par  le  Régiment  de  Ja 
Couronne ,  6c  par  les  Dragons  de  Sainfandoux 

qui 
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qui  venoient  de  Bergues,  oli  on  les  avoit  en- 
voyez crainte  qu'il  ne  f  Uc  attaqué,  qu'ils  alloient 
la  joindre  en  diligence.  Nous  partîmes  donc 
d'Ouatte  le  10  de  grand  matin  ,  &  nous  arrivâ- 
mes à  l'Armée  fur  le  midi.  Je  rencontrai  d'a- 
bord Monsieur  ,  qui  me  demanda  li  j'étois  Of- 
ficier; je  lui  repondis  qu'oui,  &  que  je  yenois 
îervir  d'Aide  de  Camp  auprès  de  Monfieur  le 
Maréchal  d'Humieres.  Un  momiCnt  après  je 
rencontrai  ce  Maréchal,  à  qui  je  donnai  votre 
Lettre,  &  qui  me  reçut  fort  honnêtement.  Nous 
marchâmes  long-tems  enfuite  le  long  de  la  ligne 
avec  Monsieur,  &  fur  les  deux  heures  on  s'ap- 
perçut  que  les  ennemis  ayant  pafle  en  deçà  du 
Mont-Callcl,  il  n'y  avoit  plus  qu'un  fort  petit 
ruiffeau  entre  eux  &  nous  ;  &  comme  ils  avan- 
çoient  fort  leur  droite  ,  on  crut  qu'ils  vouloient 
marcher  iur  le  derrière  de  notre  Armée  du  côté 
d'Ouatte;  ce  qui  fit  qu'ayant  renvoyé  promte- 
ment  les  Dragons  de  Sainfandoux  dans  cette 
Abbaye,  pour  conferver  ce  pofte^là ,  on  envoya 
des  ordres  de  tous  cotez  pour  faire  marcher 
l'Armée  à  un  village  qui  étoit  à  une  lieue  fur  no- 
tre gauche  appelle  Bufcule.  Monsieur  marcha 
donc  à  la  tête  de  l'aile  gauche  de  ce  côté-là  ;  (Se 
pendant  le  chemin  ayant  fu  que  j'étois  venu  ce 
jour-là  de  Bufcule ,  il  ine  parla  fort  fur  le  chemin 
qu'il  y  avoit  d'ici  là  ;&  comme  je  lui  en  rendis 
bon  compte,  il  me  fit  l'honneur  de  m'en  remer- 
cier. Lors  qu'il  fut  arrivé  à  un  moulin ,  il  fit  ap- 
peller  quelques  Officiers  Généraux ,  avec  lef- 
quels  ayant  long-tems  raifonné,  ils  jugèrent  que 
les  ennemis  ne  marcheroient  pointée  jour-là, 
&  qu'ils  camperoient  apparemment  en  bataille 
où  ils  étoient;  que  s'ils  marchoient  le  lende- 
main, nous  ferions  encore  enctat  de  leurcou- 
B  2  per 
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per  chemin  ^&  que  s'ils  vouloient  long- tem?^.  de- 
meurer là,    nous  pourrions  nous  rciranther. 
On  fie  donc  faire  aîce  à  l'Armée  dans  l'endroit 
cil  elle  étoicence  moment,  c'efl-à  dire,un  peu 
p'us  fur  la  gauche  qu'elle  n'étoit  le  matin.  On 
campa  là  en  bataille,  &  on  ne  fit  rien  le  rcfte 
du  jour,  finon  fur  la  gauche  oli  Monfieurd'Al- 
bret  voulut  garder  un  paflage,  &  les  ennem.isle 
voulant  forcer  ,  l'efcarmouche  y  fut  un  peu 
chaude.  Le  Régiment  de  Navarre  y  perdit  allez 
de  gens,  &  entre  autres  il  y  eut  treize  foldats 
tuez  d'un  coup  de  canon.  Enfin  la  nuit  fit  cefler 
ce  petit  combat ,  &  chacun  demeura  dans  le 
porte  qu'il  tenoit.  Le  lendemain  onzième  qui 
étoit  hier,  Monfieur  le  Maréchal  d'Humieres 
monta  à  cheval  fur  les  cinq  heures  du  matin, 
dans  le  deffein  d'aller  voir  la  tranchée  de  Sdint- 
Omer ,  &.  de  faire  hâter  le  fiege  ;  mais  ayant 
trouvé  îvîoxsiLUR,  il  marcha  auprès  de  lui  du 
Jong  du  front  de  bandiere.  Dans  ce  tems-làun 
Sergeant  de  nos  troupes  ayant  abandonné  fans 
ordïc  une  Abbaye   appellee  Piennes  fur  notre 
gauche ,  les  ennemis  s'en  faifirent.  NIonfieur  de 
Luxemibourg  ayant  commandé  des  gens  pour  la 
prendre,  ils  n'en  purent  venir  à  bout;&  les  en- 
nemis en  étant  paifibles  polTefTeurs  ,  y  miirent  le 
feu.  Il  ne  fe  pafia  rien  de  remarquable  jufques 
fjr  les  deux  heures.  Monsieur  marcha  avec  le 
Maréchal  d'Humieres,  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre ,  réfolu  ici  à  une  chofe ,  là  à  une  autre. 
Enfin  il  réiblut  avec  les  deux  Maréchaux  de 
marcher  aux  ennemis.  Je  n'entendis  point  cet- 
te réfolution  ;  &  Monfieur  le  Maréchal  d'Hu- 
mieres étant  parti  au  galop  pour  aller  prendre 
ibnpofte  à  la  droite,  je  voulus  attendre  fon  re- 
tour au]:)rès  deI\lo^'si£UR3  croyant  qu'il  alloit 
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revenir;  mais  enfin  ayant  lu  ce  qu'il  était  allé 
faire,  je  i'aliai  trouver.  Comme  je  l'abordai,  il 
m'envoya  dire  au  Régiment  de  Navarre  de  mar- 
cher aux  ennemis,  entre  iefqucls  &  nous  il  y 
avoit  un  petit  ruilleau  paflable  prefque  par-tour. 
11  fit  mettre  pied  à  terre  aux  Moufquecaires, 
pour  attaquer  l'Infanterie  qui  fe  retranchoiu,  & 
que  Navarre  alloit  attaquer  d'un  autre  côté,  6c 
lui  à  la  tête  des  Gendarmes  EcofTois  commença 
le  combat  contre  un  efcadron  des  ennemis, auiîi 
bravement  que  j'aye  jamais  ouï  dire  qa'il  le  loin 
fait  par  un  Général.  Nous  rompimes  cet  efca- 
dron l'épée  à  la  nirjn  ;  Monfieur  d'Iienguien 
eut  Ton  cheval  tué.  Je  ne  quittai  point  les  Ecof- 
foîs ,  &  je  ne  lai  ce  que  devint  ^ronfieiir  le  Ma- 
réchal d'Humicres.  Nous  rencontrâmes  un  au- 
tre efcadron  frais,  qui  nous  trouvant  en  defor- 
dre  ,  nous  renverfa.  La  Grange  fut  tué  là,  6c 
Gordes  pris.  Les  Gendarmes  de  Bourgogne 
joints  à  ceux  de  la  Reine  u:  à  ceux  de  Mon^iel:;, 
plièrent  d'abord.  Je  leur  étois  allé  dire  de  char- 
ger l'épée  à  la  main  ,  ils  ne  le  firent  cependant 
qu'avec  le  piflolet,  &  s'enfuirent  après.'  Ce  fut 
là  où  Beauvau  fut  tué,  &  Mongoiî  fort  blefle. 
Le  combat  dura  deux  groITes  heures  ;  il  com- 
mença à  deux  6:  iinit  à  quatre.  Monfieur  le  Ma- 
réchal d'Humieres  n'avoit  que  lesMouf^ustai- 
res ,  la  Brigade  de  Revel ,  la  petite  Gendarnic- 
rie  ,  &  la  Brigade  de  Navarre,  avec  deuxRé- 
gimens  de  Dragons.  l\  fut  fouvent  dans  de  gran- 
des inquiétudes;  il  a  eu  deux  Aides  de  Camp 
tuez.  La  déroute  des  ennem.is  eft  entière;  il  y 
a  prcbde  trois  mille  prifonniers,  plus  de  deux: 
mille  miorts  ;  treize  pièces  de  canon  ,  deux  mor- 
tiers ,  tous  les  caillons,  farines ,  avoines  6c  mu- 
nitioas  de  guerre  prifes.  Les  ennemis  fe  retire- 
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rent,  c'efl-à-dire  ,  s'enfuirent.  Monfieur  de 
Luxembourg  les  pourfuivit  jufqu'à  la  nuit,  une 
lieue  par-delà  Cairel.  Monsieur  a  eu  deux 
•coups  fur  Tes  armes.  Cette  bataille  fait  bien  de 
l*honneurau  Maréchal  d'Humieres.  Je  vis  tuer 
le  Chevalier  d'Etauges  ;  Villacel  Capitaine  dans 
Tilladet  a  été  tué,  Feuquieres  blefle  ,  Seppe- 
ville  bielle,  trois  Capitaines  aux  Gardes  tuez, 
dont  je  n'ai  ouï  nommer  que  laBoifliere.  Lon- 
gueval  y  a  très  bien  fait,  &  n'a  point  été  blefle. 

XXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de  la 
Rongere. 

A  Paris  y  ce  i\  Ami  1677. 

LA  Bataille  de  CafTeî  m'a  extrêmement  fur- 
priJ^jMonfieur.  Jecroyois  bien  que  Mon- 
sieur ctoit  plein  de  bonnes  intentions  pour 
cela, mais  je  ne  penfois  pas  que  le  Prince  d'O- 
range voulût  bazarder  un  combat  général.  Ce 
n'a  pas  été  une  affaire  fans  contede,  &  c'eftce 
qui  rend  la  gloire  de  M  o  n  s  i  e  u  r  plus  grande. 
Cette  Viàd^irc  coûtera  une  partie  de  la  Flandre 
aux  Efpagnols,fi  la  guerre  dure.  Je  doute  que 
le  Roi  revienne  fi-tôt.  J'en  ferai  fâché  pour  l'a- 
mour de  vous;  car  la  Campagne  d'un  Volon- 
taire cftafTez  longue  de  deux  mois ,  &  particu- 
lièrement quand  ces  deux  mois  font  Mars  & 
Avril.  Je  ne  me  fuis  pas  trompé  à  la  réfillance 
de  Cambrai  ;  j'ai  toujours  cru  que  la  Citadelle 
donneroit  beaucoup  de  peine. 

XXV. 
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XXV.  LETTRE. 

De  S.  A.  R.  Monfieur  au  Comte 
de  BufTy. 

j^u  Camp  de  Montcajel  y  ce  i8  Avril  1677. 

*  \/f  O  N  s  1 E  u  R  le  Comte  de  BufTy ,  j'ai  été 
^^^  bien  aife  d'apprendre  la  joye  que  vous 
avez  eu  de  l'heureux  lliccès  des  armes  du  Roi 
fous  mes  ordres  ;  vous  en  aurez  bien  davantage , 
quand  vous  faurez  toutes  les  marques  de  ten- 
drefîe  &:  d'eflime  que  j'ai  reçu  de  Sa  Maiefté  en 
cette  rencontre,  quoique  je  fulTe  un  de  ceux 
qui  avoit  le  moins  de  part  à  la  gloire  de  cette 
nftion.  Je  vous  prie  auili  de  croire  que  je  fuis 
votre  bien  bon  ami. 

^  Ala  Lettre  XXII. 

XXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

ji  Buffy,  ce  4  Alai  1677. 

CA,  Madame,  recommençons  un  peu  notre 
commerce.  J'ai  été  bien  fâché  de  vous  quic- 
^  ter.Je  commençois  fort  à  me  raccoutumer  à 
vous;  à  fi  quelque  choie  adoucit  la  peine  que 
j'ai  à  me  palier  de  vous  voir,  c'efl  l'efperance 
que  j'ai  de  recevoir  de  vos  Lettres.  Elles  me 
font  tant  de  plaifir ,  que  fi  je  pouvois  palier  ma 
vie  auprès  de  vous,  qui  feroic  pour  moi  le  plus 
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grand  plaifir  duraonde,  je  vous  quitterois  quel- 
quefois, feulemecc  pour  vous  écrire,  &  pour 
avoir  de  vos  réponfes.  Employons  donc  bien 
le  cems  pendant  lequel  la  fortune  veut  que  nous 
foyons  réparez,  &  fur -tout  ne  prenons  point 
les  affaires  trop  à  cœur,  car  cela nt;it  fort  à  la 
longueur  de  la  vie.  Quand  je  dis  les  affaires, 
je  n'enrens  pas  feulement  les  affaires  de  ce  mon- 
de-ci, j'entens  encore  parler  de  celles  de  l'autre. 
C'eil  à  mon  avis  être  déjà  damné,  que  de  crain- 
dre trop  de  rétre  ;  il  y  a  raifon  par-tout.  Vivons 
bien,  à.  nous  réjouilTons.  En  matière  de  con- 
fcience,trop  dedélicatelTe  fait  les  hértfies.  Je 
ne  veux  qu'aller  en  Paradis,  &  pas  plus  haut. 
Je  vous  fais  ce  petit  Serm.on,  Madame,  parce 
que  je  fai  à  quel  point  de  perfection  vous  afpi- 
rez;  &  qu'outre  qu'il  ne  vous  eii  pas  poflibîe 
d'y  atteindre  en  votre  condition ,  c'eil  que  je  le 
croi  même  inutile.  Sauvons-nous  avec  notre 
bon  parent  Saint  François  de  Sales ,  il  conduit 
les  gens  en  Paradis  par  de  beaux  chemins. 

Je  ne  doute  pas  que  quand  vous  lirez  cette 
Lettre  à  la  belle  ComteiTe ,  elle  ne  fe  récrie  que 
cela  fent  le  P.  Rapin  6c  le  P.  Bouhours  à  pleine 
gorge.  Je  ne  fai  pas  s'ils  penfent  là-deffuscomi- 
me  moi  ;  mais  je  vous  aflure  que  je  n'ai  pris  ces 
fentimens  de  perfonne  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'un 
Concile  qui  m'en  pût  faire  changer.'  Nous  ar- 
rivâmes ici  Samedi  dernier,  la  petite  Veuve  & 
moi.  J'y  ai  eu  jufqu'ici  les  embarras  que  don- 
nent les  nouveaux  établiffemens.  Je  commen- 
ce maintenant  à  refpirer,  «5c  je  pourrois  vous 
y  recevoir,  fi  vous  daigniez  honorer  Bourbilly 
à'une  de  vos  vifites.  Quoique  vousfalTiez,  je 
vous  fupplie  de  me  le  mander;  car  vous  paffe- 
rez.  bien  loin  d'ici,  û  je  ne  vous  vais  trouver. 

Adieu , 
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A  dieu  j  ma  chère  Couline,  je  vous  afrure  que 
i  vous  aime  plus  que  je  n'ai  jamais  faic.  Votre 
Tiece  vous  en  dit  autant, 
le  vous  envoyé  de  nouvelles  demandes  que 
je  fais  au  Roi.  Puifqu'il  ne  veut  pas  que  j'aille 
eflayer  de  mourir  pour  Ton  fervice,  il  me  don- 
nera peut-être  d'autres  emplois. 

Sire, 

Depuis  douze  ans  que  j'ai  eu  le  malheur  de  dé- 
plaire à  V.  M,  cà'  d'en  être  éloigné,  je  l'ai  plu- 
fleurs  fois  très  bumhlement  fuppliée  de  me  permet- 
tre de  me  rapprocher  d\lle  ;  mais  elle  ne  m'en  a 
pas  encore  jugé  digne.  Cependant  y  Sire,  ells 
trouvera  bon  que  je  lui  dife  que  fai  toujours  ce 
que  favois  de  bon  avant  ma  difgrace ,  cf  que  l'dgs 
cf  Vadverjité  m'ont  été  ce  que  j'avois  defnauvais. 
Après  cela  y  S  i  r  e  ,  //  l^^.  i\L  ne  trouve  pus  enco- 
re à  propos  de  me  rappeller,  ^  de  fe  fervir  ce  moi  y 
je  lafupplie  très  bumkleiiient  de  je  Jouvcnir  de  mes 
enfans ,  cf  de  faire  quelque  cbofe  pour  eux.  L'ai- 
né  a  fcrvi  cette  Campagne  d'Aide  de  Camp  ,  Êf 
fut  pris  à  la  retraite  du  Prince  d'Orange,  fs 
viens  de  payer  fa  rançon.  J'ai  perdu  le  Marquis 
de  Colligny  mon  beau-fils  à  Cundé.  Je  tiens  mo:i 
bien)  la  liberté,  âf  la  vie  de  mes  enfans  bien  em- 
ployez au  fervice  de  V.  M  Sire.  Mais  ayez  pi  » 
lié  de  ma  Maifon ,  s'il  vous  plaît ,  en  conjldér.i- 
tion  de  mes  fervices ,  de/quels  je  fupplie  très  bu:^- 
blement  V.  M.  de  fe  fodvenir  dans  ta.  diflrlhution 
des  Bénéfices  pour  l'Abbaye  de  la  J^icioire.  Je  m 
ferois pas  u?îe  pareille  demande  à  V.  M.  avecîw.t 
de  confiance  que  je  la  fais  .^  Jï  je  ne  favois  qn*avec 
unejujïice  non  pratiquée  jufc[u'à  prùfenty  voiufii- 
tes  payer  les  appointîniens  des  Officiers  y  m  mém^ 
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îems  que  mus  châtiez  leur  mauvaife  conduite. 
Cehfait  bien  voir  que  V.  M.  en  veut  au  crime , 
£f  non  pas  au  criminel.  Regardez  donc  mes  fer- 
vices  avec  quelque  honte  ,  Sire  ,  dans  le  tems 
que  vous  panijjez  mes  fautes  ;  ^  en  attendant 
que  V.  2d.  me  les  pardonne  tout- à  f ait ,  je  conti- 
7îuerai  de  parler  de  vous  à  la  pojlérité  d'une  ma- 
nière qui  l'obligera  de  m' écouter  un  jour  ,  peut- 
être  préférahlement  à  tout  autre  de  monjîecle.  Si 
V,  M.  voulait ,  je  laferviî'ois,  non  pas  plus  avan- 
îj.geufement  pour  elle  ,  inais  plus  honorablement 
p'Our  moi i  en  la  fervant  dans  maprofejfîon.  Vous 
êtes  le  Maiîre^  Sire,  ^  je  fuis  avec  un  cœur 
que  vous  aimeriez  ajfurément  fi  vous  le  connoif 
fiez,  Ijc. 

A  Paris,  ce  i.  Mii  1577. 

XXVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Chafeu,  ce  14  Mai  1677, 

\j\^  revoici  dans  ma  foîitude,  Monfîeur,  oli 
*^^  je  vais  commencer  à  faire  les  réflexions 
Chrétiennes  que  vous  m'avez  infpirées ,  &con- 
tinuer  les  morales  que  je  fais  par-tout.  Comme 
je  fai  qu'il  faut  aller  à  la  mort  de  quelque  lieu 
où  l'on  foit  5  j'aime  autant  partir  deBourgo?;ne 
pour  ce  voyage,  que  de  Paris  ou  de  Saint-Ger- 
main. Cependant  je  prens  mes  maux  en  patien- 
ce^;  je  ne  me  plaindrai  jamais  du  Roi ,  parce 
qu'outre  le  refpcdi;  que  j'ai  pour  Sa  Majeflé, 
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l'amitié  que  j'ai  encore  pour  elle  ,  me  lui  fait 
chercher  des  raifons  de  ma  longue  difgrace. 
Enfin  je  fuis  connu  pour  un  homme  de  quali- 
té: je  pafle  pour  avoir  de  l'efprit  &.  du  coura- 
ge: j'ai  fervi  long-tems  dans  de  grands  emplois, 
oc  l'on  croit  ma  faute  une  pure  bagatelle.  Per- 
fonne  ne  lui  dit  cela^Sc  Dieu  ne  veut  pas  qu'il 
y  fonge  de  lui-même.  Pour  moi  je  veux  tout 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu ,  &  je  ne  demanderai  plus 
rien  au  Roi ,  que  du  bien  pour  mes  enfans  :  peut- 
être  ferai-je  plus  heureux  en  leurs  perfonnes 
qu'en  la  mienne.  Quoi  qu'il  enfoit5Je  l'aime- 
rai toujours;  &  vous,  Ivlonfieur,  par  recon- 
noiiTance  &  par  inclination,  plus  que  je  nelau- 
rois  jamais  dire. 

XXVIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Rabutin  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  i8  Mai  1(577. 

"^Ous  fumes  hier  chez  Madame,  qui  nous 
"•-^  reçut  parfaitement  bien;  Monj>ieur  y  étoic, 
qui  demanda  à  ma  mère  fi  vous  n'étiez  pas  en- 
core ici.  Elle  lui  dit  que  non.  Il  efl:  donc  ea 
Bourgogne ,  dit-il.  Et  puis  il  ajouta  :  Votre  fils 
fit  très  bien  fon  devoir  à  la  bataille  àc  Cailél , 
j'en  fus  fort  content;  nous  l'avons  laiflé  ca 
bonne  fanté.  Il  nous  fit  enfuite  mille  queftions, 
&nousen  Ibrtimes  contentes  au  dernier  point. 
Le  Marquis  de  Montrevel  eftCoramiflaire  Ge- 
neral de  la  Cavalerie;  &  La  Cardonniere  cil 
Meltrede  Camp  Général.  Mademoifcilc  de  la 
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Bafiniere  m'a  donné  un  Sonnet  de  Benferade 
pour  vous  l'envoyer. Elle  vous  Tenvoicroit ,  dit- 
elle,  elle-même, Ti  vous  lui  aviez  écrit  comme 
vous  lui  aviez  promis. 

XXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 
Rabucin. 

ABuJJyy  ce  21  Mai  1677. 

/^'E  s  T  bien  la  faute  des  grands  Prince?,  quand 
^^  ils  ne  fe  font  pas  aimer  de  tout  le  monde. 
Un  de  leurs  regards,  un  fouris  ,  une  parole 
gracieufe ,  tout  cela  leur  gagne  les  cœurs.  Pour 
nous  autres  Particuliers,  il  faut  bien  d'autres 
chofes  pour  nous  faire  aimer,  &  fouvent  après 
beaucoup  de  peines,  nous  n'avons  rien  gagné. 
Le  mérite  même,  qui  fait  admirer  les  Princes 
quand  ils  en  ont ,  nous  attire  la  haine  &  l'envie. 
Je  fuis  ravi  que  Monsieur  foit  content  de  ce 
que  le  Marquis  de  Buily  fit  à  la  bataille  de  Caf- 
fe,L  Je  voudrois  bien  que  S.  A.  R.  dît  au  Roi 
fur  cela  ce  qu'il  a  dit  à  votre  mère  ;il  e(l  aflez 
bien  faifant  pour  le  dire,  s'il  en  trouve  Tocca- 
fion.  Le  Marquis  deMontrevel  mérite  bien  fa 
bonne  fortune,  &;  LaCardonniere  la  méritera. 
Mademoifelle  de  la  Bafmiere  a  raifon.  Ce  n'efl: 
point  aux  Dem.oifelles  à  écrire  les  premières 
aux  Cavaliers.  La  façon  qu'elle  en  fait  avec 
moi  m'efl  fort  honorable,  mais  je  mic  trouve 
otFenfé  qu'elle  veuille  bien  me  répondre. 


XXX. 


DE  Bussy-Rabutin.  37 

XXX.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BulTy. 

A  Paris  ^  ce  29  Mai  i6j'^, 

A  Llons,  je  le  veux,  recommençons  notre 
*^  commerce,  mon  Coufm.  Vous  commen- 
ciez 5  dites-vous ,  à  vous  raccouturaer  à  moi.  Il 
y  a  long-tems  que  nous  n'avons  qu'à  nous  voir 
un  peu  j  pour  nous  aimer  autant  que  fi  nous  paf- 
fions  notre  vie  enfemble  :  aulTi  bien  y  a-t-il  quel- 
ques petits  efprics  dans  notre  fang  qui  feroienc 
une  liaifon  malgré  nous,  fi  nous  n'y  confen- 
tions  de  bonne  grâce.  Nous  craignons  fi  fort 
le  chagrin  5  que  nous  nous  confolons  de  notre 
abfence  par  le  plailir  de  recevoir  de  nos  Lettres. 
JouilTons  de  cet  licureux  tempérament,  mon 
cher  Coufm  ;  il  nous  mènera  bien  loin.  Pour 
moi,  je  me  porce  aflez  bien;  &  ce  n'efl  aulïï 
que  pour  conduire  ma  fille  que  je  m'en  vais  à 
Vichi.  La  joye  que  j'aurai  d'être  avec  elle,  me 
fera  plus  de  bien  que  les  eaux.  Je  vous  deman- 
de pardon ,  mon  Coufin,  je  ne  fuis  pas  fi  trai- 
table  fur  Ton  abfence  que  fur  la  vôtre.  Sa  Pro- 
vence me  defole  ,  &  ma  ratte  fe  mêle  dans 
toutes  nos  féparations.  Je  la  conduirai  jufqu'à 
Lion,  &  puis  je  reviendrai  cà  Bourbilly,  c'efl- 
à  direàEpoiiTes;  car  le  Château  de  nos  Pères 
n'eft  pas  en  état  de  me  loger.  Si  vous  faifiez 
un  petit  voyage  à  Fourleans  dans  ce  tems-là> 
j'aurôis  beaucoup  de  confolation.  J'aimerois 
B  7  que 
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que  notre  Veuve  y  fût  :  je  l'aime  fort.  Eîîe  a 
bien  de  refprità  du  bon-fens;  elle  a  une  dou- 
ceur &  une  modeftie  qui  me  charment;  elle 
ne  fc  prefle  jamais  de  faire  voir  qu'elle  a  plus 
d'efprit  que  les  autres;  elle  fait  bien  des  chofes 
dont  elle  ne  fe  fait  point  de  fête;  elle  a  un  bon 
air  dans  fa  perfonne  &  dans  tout  ce  qu'elle  dit: 
enfin  je  la  trouve  digne  de  toute  l'eflime  que 
BOUS  avons  pour  elle,  le  ne  fuivrai  que  trop 
vos  confeils ,  dans  la  noble  confiance  que  vous 
trouvez  qu'il  faut  avoir  pour  fon  falutrje  crains 
même  que  vous  ne  m'appreniez  cette  prière  fer- 
vente que  vous  faites  les  matins ,  &  qui  vous 
donne  fujet  de  ne  plus  penfer  à  Dieu  tout  le 
refte  de  la  journée:  car  il  faut  dire  le  vrai,  cela 
eft  fort  commode;  mais  aufii  c'efi:  bien  tout  ce 
que  nous  pourrons  faire  que  d'aller  par  ce  che- 
min-là jufqu'en  Paradis,  alTurément  nous  n'i- 
rons pas  plus  haut.  C'efl:  l'avis  de  la  Proven- 
çale. 

Au  refle  ,  je  vous  recommande  mon  panégy- 
rique au  bas  de  mon  portrait  ;  vous  m'aviez 
donné  un  mérite  que  je  n'avois  point  à  votre 
égard.  C'efl  là  qu'il  eft  dangereux  de  pafTer  le 
but.  Qui  paiïe  perd;  &  les  louanges  font  des 
fatires ,  quand  elles  peuvent  être  foupçonnées 
de  n'être  pas  finceres  :  toutes  les  chofes  du 
monde  font  à  facettes. 

Ne  favez-vouspas  que  mon  fils  a  traité  de  la 
Sous-lieutenance  des  Gendarmes  de  M.  le  Dau- 
phin ,  avec  la  Fare ,  pour  douze  mille  écus ,  & 
fon  Enfeigne?  Cette  Charge  eft  fort  jolie:  elle 
nous  revient  à  quarante  mille  écus:  elle  vaut 
l'intérêt  de  l'argent.  11  fe  trouvera  à  la  tête  de 
la  Compagnie, \l.  de  laTroufte  étant  Lieute- 
nant-Général. La  paix  rendra  cette  Charge  en- 
core 
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core  plus  belle  que  la  guerre.  Si  je  vous  ai  dit 
tout  ceci,  comme  je  m'en  doute,  il  ne  vous 
nuira  de  rien  de  l'entendre  encore  une  fois. 
Adieu,  mon  fang  ;  je  vous  embraffe  (Se  ma 
Nièce  avec  beaucoup  d'amitié.  En  vérité, 
mon  Coufm,  vous  demandez  au  Roi  d'une 
manière  à  devoir  être  écouté. 

XXXI.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris  y  ce  3  Jîiin  1677. 

QUand  je  diffère  à  me  donner  l'honneur 
de  vous  écrire,  Monfieur,  vous  avez  trop 
bonne  opinion  de  vous  6c  de  moi ,  pour  croire 
que  je  fois  capable  de  vous  oublier;  ainfi  je  n'ai 
pas  befoin  d'autre  apologie  que  d'avouer  que 
j'ai  écé  un  peu  pareiTeux,  d'avoir  été  fi  peu 
foigneux  à  vous  demander  de  vos  nouvelles. 
On  fe  porte  bien  quand  on  eftaufli  Philofophe 
que  vous,  &  qu'on  n'a  point  de  chagrin  qu'on 
ne  dompte  par  fa  Philofophie,  comme  vous 
faites  fi  bien.  Mais  comme  la  Philofophie 
toute  pure  ne  mène  point  au  vrai  Chriftia- 
nifme,  il  eft  bon  de  vous  avertir,  vous  qui 
voulez  être  encore  plus  Chrétien  que  Philo- 
fophe,d'y  penfer  un  peu,  &  de  mêler  dans  les 
aélions  d'équité  &  de  raifon  que  vous  aimez  à 
faire  ,  un  motif  de  Religion.  On  vous  aura 
mandé  que  le  Roi  eft  retourné  à  Vcrfailles,  & 
que  tout  y  eft  comme  il  étoit  avant  ce  grand 
poids  de  gloire  qu'il  vient  d'ajouter  à  fes  autres 
conquêtes.  Les  harangues  des  Cours  Souve- 
raines 
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raines  fe  firent  hier.  Je  n'en  fai  point  encore 
d'autres  nouvelles,  finon  que  celle  de  Mon- 
fieur  le  Premier  Préfident  notre  bon  ami  écoit 
fort  belle  ;  &  je  le  fai  parce  qu'il  m'avoit  fait 
la  grâce  de  me  la  montrer.  Nous  partons  ce 
matin  pour  aller  pafler  les  Fêtes  à  Bafville.  Je 
n'ai  pas  voulu  partir  fans  me  donner  l'hon- 
neur de  vous  écrire  éc  de  vous  demander  de 
vos  nouvelles. 

XXXir.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  au  Père 
Rapin. 

A  BuJJy,  ces  Jinn  i6-j'j. 

J'A  I  reçu  votre  petit  Sermon  comme  toutes 
les  chofes  qui  me  viennent  de  vous,  mon 
R.  Père ,  &  je  vous  dirai  que  je  reconnois  que 
cette  Philofophie  qui  me  fait  tant  d'honneur 
&  qui  me  donne  tant  de  repos,  ne  me  vient  que 
de  DieUj  lans  lequel  je  fai  bien  que  je  ferois  aullî 
foible  qu'un  autre.  Ainfi,  mon  R.  Père,  vous 
voyez  que  ma  Philofophie  eit  accompagnée  de 
Chriftianifme,  comme  vous  me  le  confeillcz; 
&  je  vous  aflure  que  je  ne  fuis  pas  content  de 
cela ,  &  que  je  veux  aller  plus  loin  fi  je  puis. 

XXXIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
de  la  Bafiniere. 

A  Chiifèu,  ce  6  Juin  i6-j'j, 

JE  n'ai  point  defapprouvé  la  penfée  que  vous 
avez  eue  de  ne  pas  commencer  à  m'ccriic ^ 
'  Ma- 
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IMademoifelle.     j'aime  aflez  les  Demoifelles 
qui  ne  fe  metcenc  pas  à  tous  les  jours,  &  cela 
même  a  un  air  de  me  trouver  trop  dangereux, 
qui  me  fait  croire  qu'on  ne  me  paile  pas  encore 
pour  un  homme  fans  conféquence.  Demandez 
à  Monfieur  votre  Père,  fi  je  n'ai  pas  raifon  , 
Mademoifeiîe.      Il  ~\^  a  quinze  ans  que  nous 
n'euilions  rien    tant    appréhendé   que   d'écre 
craints,*  aujourd'hui  que  nous  fommes  grands- 
peres,  nous  voulons  qu'on  nous  appréhende, 
.&  nous  nous  retranchons  au  moins  fur  la  ré- 
putation.    Vous  avez  donc  bien  fait,  Made- 
moifeiîe, de  nem'avoir  pas  écrit  la  première,* 
mais  vous  feriez  aufii  fort  mal  de  ne  me  pas 
répondre  ,   &  je  ne  penfe  pas  que  Madair.e 
votre  mère  avec  toure  fa  vertu,  vous  le  voulût 
cohfeiller.  J'efpere  que  ce  commerce  ne  finira 
pas  fi-tôt,   &  qu'il  durera  au  moins  jufqua  ce 
que  nous  pafTions  notre  vie  en  m.ême  pays  ;  car 
je  ne  me  faurois  ôter  de  la  tête  que  cela  arri- 
vera,   je  le  croi,  parce  que  je  le  fouhaite;  & 
je  le  fouhaite ,  parce  que  je  ne  penfe  pas  que  la 
chofe  vous  fût  defavantageufe. 

XXXIV.     LETTRE. 

Réponfe  de  Mademoifeiîe  de  la  Baliniere 
au  Comte  de  BuiTy. 

A  Paris  y  ce  8  Juiîi  1(577. 

pUiSQU'oN  ne  peut  vous  plaire  davantage 
*- .  qu'en  vous  trouvant  dangereux,  j'ai  été  fur 
le  point  de  vous  faire  le  plaifir  tout  entier ,  en 
ne  vous  faifanc  point  de  réponfe.  Ma  parefTe  y 

au- 
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auroit  trouvé  fon  compte  ,  &  je  me  ferois 
épargné  ia  juftc  crainte  que  me  doit  donner 
un  commerce  de  Lettres  avec  une  perfonne 
comme  vous.  A  vous  parier  de  bonne  foi , 
c'eft-là  le  véritable  endroit  par  où  je  vous  ap- 
préhende; &  c'efl  ce  qui  fait  que  je  n'accepte 
pas  le  parti  que  vous  me  propoiez  de  la  durée 
de  notre  commerce,jurqu'à  ce  que  nous  paffions 
notre  vie  dans  le  même  pays.  Ce  terme-là  elt 
trop  éloigné,  je  me  fens  incapable  d'y  fournir 
f]  îong-tems,  }k,  je  crains  fur  toutes  chofes  les 
embarquemens  dont  je  ne  voi  point  le  bout. 

XXXV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
de  Cominges. 

A  Buffy,  ce  lo  Juin  1677. 

JE  voudrois  bien  ,  Mademoifelle,  que  vous 
euiïiez  trouvé  mauvais  que  j'eufîe  été  li 
Iong-tems  fans  vous  écrire.  J'ai  peur  que  vous 
n'y  ayez  pas  penfé:  cependant  je  me  ferois  bien 
juftiiié  à  vous,  par  Taccablemcnt d'affaires  oii 
j'ai  été  depuis  mon  retour.  Je  me  fuis  plaint 
fouvent  à  ma  fille  de  Colligny,  de  n'avoir  pas 
le  tems  de  vous  écrire  tout  ce'que  nous  difions 
de  vous.  Pour  elle  qui  a  plus  de  loifir,  elle  a  eu 
le  plaifîr  de  vous  écrire,  &  de  recevoir  de  vos 
Lettres  ;  mais  aufli  j'en  aurai  à  mon  tour  quand 
elle  n'en  aura  point,  car  elle  n'eft  pas  ici.  J'ai 
appris  le  retour  du  Roi  à  Verfailles  en  bonne 
fanté.  J'efpere  &  je  fouhaite  plus  que  perfonne 
qu'il  vous  falTe  du  bien;  je  lui  ferois  volontiers 
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cfédit  de  celui  que  je  lui  demande,  s'il  vouloic 
commencer  bien  tôt  par  vous. 

XXXVI.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  ....  au  Comte  de 
BufTy. 

De  la  Montagne  du  Pont-à-MouJJon  ,  ce 
12  Juin  1677. 

T  E  Prince  Charles  ayant  féjourné  fur  la 
■*-'  rivicre  de  Nie!  quelque  teiTi5,&  ayant  don- 
né de  la  jaloufie  à  Monficur  le  Maréchal  de 
Crequi  pour  Marfal ,  Mets,  &  Nancy,  prit  la 
réfolution  de  couler  le  long  de  la  Seille,  pour 
gagner  le  pofle  de  Pont  à- Mouflon;  mais  no- 
treGénéral  bien  averti,  prit  aulTi  fa  marche  le 
long  de  cette  rivière,  &  leur  abandonna  tous 
les  pafTages  de  la  Seille  qu'il  gardoit,  &  fe  ren- 
dit le  premier  fur  les  hauteurs  de  Mouflon,  oii 
nous  fommes  préfentement  campez  en  préfen- 
ce  des  ennemis,  qui  Ibnt  fort  embarrafTez  de 
leur  contenance,  puifque  nous  apprenons  des 
gens  qui  fe  viennent  rendre  ,  que  depuis  deux 
jours  ils  couchent  fous  les  armes,  &  depuis  le 
même  tems  notre  Armée  s'eil  fortifiée  de  plus 
de  huit  mille  hommes.  Hier  à  fept  heures  du 
foir  la  Maifon  du  Roi  arriva;  ce  qui  les  a  beau- 
coup^ alarmez.  Nous  ne  pouvons  rien  compren- 
dre à  la  marche  du  Prince  de  Lorraine,  pour 
s'être  fi  fort  avancé.  Nous  fommes  à  préfent 
plus,  ou  du  moins  aufîi  forts  que  les  ennemis. 
La  journée  du  neuvième  fe  pafTa  fans  grande 
adlion  ,  quoique  les  Armées  marchaiTent  à  la 

por- 
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portée  du  canon,  la  rivière  de  la  Seille  entre 
deux.  Le  Régiment  du  Comte  du  Bourg,  & 
celui  de  Montogé  furent  envoyez  à  Nomcny, 
pour  foutenir  le  pafTage  avec  cinq  cens  MouT- 
quetaires  François  ù.  cinq  cens  x'^nglois.  Les 
ennemis  ne  s'en  approchèrent  qu'à  la  portée  du 
moufquet.  Sur  les  cinq  heures  du  foir  le  Ma- 
réchal de  Crequi  craignant  que  ces  troupes  ne 
fuflent  coupées  5  leur  envoya  ordre  de  lé  reti- 
rer. IMoncogé  s'avança  h  la  Vilîe,  d'oa  il  reti- 
ra le  Lieurenant- Colonel  du  Régiment  d'Or- 
léans qui  y  écoit  avec  cinq  cens  Mourquecai- 
res;  fit  rompre  les  ponts,  &  laifTa  feulement 
trente  Moufquetaires  pour  amufer  les  enne- 
mis, pendant  qu'il  rafîembleroit  les  troupes: 
cela  fe  pafTa  fans  accident.  Ce  ne  fut  pas  de 
même  de  cent  Mouquetaires  du  Régiment  de 
la  Couronne,  &  de  trente  Dragons, que  Mon- 
fieur  le  Maréchal  oublia  de  faire  retirer  d'une 
maifon  entre  Nomeny  &  l'Armée  ,  qui  ont  été 
pris  des  ennemis  ce  matin.  Il  y  a  eu  une  petite 
efcarmouche.  Nous  fommes  trop  près  les  uns 
des  autres,  pour  que  nous  nousféparions  fans 
combat; nous  avons  toujours  nos  chevaux  fêl- 
iez pour  cela^ 

XXXVIL     LETTRE. 

Du  Marquis  de  BufTy  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Oudenarde,   ce  i^  JuiniS'^'j' 

^O  u  s  fommes  ici  depuis  Dimanche ,  Mon- 
•^^  fleur,    fur  ce  que  Monûeur  le  Maréchal 
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d'Humieres  reçut  ordre  du  Roi  de  fe  rendre 
auCan^p  volant  du  Baron  de  Quincy,  pour  en 
faire  ce  qu'il  jugcroit  à  propos:  c'eft- à-dire, 
pour  le  mettre  à  couvert  s'il  le  trouvoit  trop 
expoféjOu  pour  en  jetter  dans  quelques  Places 
que  les  ennemis  pourroient  aflleger.  L'Armée 
du  Prince  d'Orange  eft  auprès  de  Gand  dans 
le  pays  de  Waas ,  en  quartier  de  rafraich-fle. 
ment'.  Elle  n'a  fait  encore  aucune  démarche; 
cependant  fon  voilinage  nous  a  fait  venir  ici. 
L'Armée  deMonlieur  de  Luxembourg  eft  tou- 
jours à  Gemblours.  Un  de  nos  Partis,  compofé 
de  IbixanteMaitres  &  commande  par  le  Major 
de  Rarailly,  fut  avant-hier  battu  auprès  de  Bru- 
xelles. Ce  Major  nous  avoit  dit  en  partant, 
qu'il  reviendroit  ici  en  Carollè:  mais  on  l'a 
mené  à  Bruxelles  à  pied,  après  avoir  bien  fait 
foo  devoir  à  cheval. 

XXXVIIL     LETTRE. 

De  Mademoifelle  de  Comingcs  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris,  ce  14.  Juifi  i6-jy, 

X70us  avez  été  fervi  à  fouhait ,  Monlieur. 
^  Dans  le  même  moment  que  je  reçus  une 
Lettre  de  Madame  de  Colligny,  je  trouvai  fort 
mauvais  que  vous  ne  m'euffiez  point  écrit,  & 
mon  chagrin  pafla  jufqu'à  la  plainte.  Je  doute 
qu^on  vous  puiflc  traiter  plus  honorablement; 
&  fi  vous  n'êtes  content,  c'eft  votre  faute. 

Le  Roi  eft  revenu  triomphant,  comme  vous 
Hivez,  &  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  Verfailles, 

que 
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que  l'Edit  contre  les  dorures ,  ni  nul  change- 
ment que  dans  les  habits.  Dieu  veuille  qu'il  en 
arrive  dans  ma  fortune.  Je  fuis  fort  perfuadée 
que  vous  en  auriez  de  la  joye,  &  je  ne  man- 
querois  pas  de  vous  le  mander  promtement, 
comme  une  bonne  nouvelle.  Cette  confiance 
en  votre  amitié  m'en  doit,  ce  me  femble,  at- 
tirer la  continuation.  D'ailleurs  je  la  fouhaite 
beaucoup  :  mais  c'ell:  aufil,  à  mon  grand  regret, 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  la  mériter.  Ce- 
pendant, Monfieur,j'y  compte, &:  je  ne  vous 
pardonnerois  pas  s'il  me  falloit  décompter. 

XXXIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudety  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  i6  Juin  1577. 

MOn  Dieu,  Monlîeur,  que  j'envie  la  dou- 
ceur de  la  vie  que  vous  paiTez,  &  que  je 
quitterois  volontiers  Paris  de  la  manière  que 
j'y  fuis,  pour  une  Campagne  comme  la  vôtre  1 
Je  vis  hier  Treville;  il  a  Tair  mortifié  comme 
un  Capucin:  mais  pour  de  l'efprit,  il  en  a  au- 
tant que  jamais,  &  même  plus  agréable;  car  il 
Ta  plus  doux,  &  s*il  vous  en  fouvient,  cela 
lui  manquoit.  Nous  parlâmes  de  vous.  Il  eft 
comme  un  homme  à  qui  la  Cour  eft  devenue 
aufli  étrangère  que  s'il  étoit  un  Topinambous, 
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XL.     LETTRE. 

Réponfe  du   Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Cb^feu,  ce  20  Juin  1(577. 

iL  efl  rraij  Madame,  que  je  pafTe  ici  ma  vie 
*  doucement  &  agréablement.  Je  fuis  occupé 
depuis  le  matin  juiqu'au  foir;  je  me  fais  des 
plaifirs  d*accommoder  mes  maifons  &  mes 
affaires  ;  j'entretiens  mes  amis  de  Paris  auiîî 
fouvent  que  quand  j'y  étois;  je  voi  mes  amis 
de  ce  pays-ci;  j'ai  des  nouvelles  de  la  Cour  (5c 
des  Armées; nous  faifons  des  réflexions  Mada- 
me de  Colligny^  &  moi  fur  tout  cela  :  que  me 
faut-il?  Rien,  linon  que  cela  dure,  &  qu'il  me 
vienne  quelque  petite  grâce  de  la  Cour,  com- 
me celle  que  vous  favez  que  j'attens  ;  &  je 
vous  affure  qu'avec  la  raifon  que  j'ai,  il  n'y  a 
perfonne  au  monde  plus  heureux  que  moi  'Je 
croi  Treville  auflî  tranquille,  mais  il  eft  plus 
régulier  fur  les  devoirs  d'un  Chrétien.  J'efperc 
pourtant  me  fauver  par  un  chemin  plus  agréa- 
ble que  celui  qu'il  tient;  ^  puis,  je  Pattens  à 
la  perfévérance. 

XLL    LETTRE. 

De  l'Evêque  d'Autun  au  Comte  de  BufTy. 
yl  Autuuy  ce  24  Juin  1(577. 

LE  croiriez -vous  ,  Monfieur?  Madame  de 
Ragny  &  moi  vous  avens  établi  pour  Juge 

du 
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du  Traité  des  Bals  que  je  vous  envoyé.  Ceft 
que  vous  avez  de  l'expérience  fur  cela,  &  que 
je  compte  fur  votre  fincérité.  Je  vous  fupplie 
donc  de  m'en  dire  votre  fentiment.  Pour  moi 
jecroique  les  chofes  qu'il  contient  font  diffici- 
les dans  la  pratique;  mais  elles  n'en  font  pas 
moins  nécefiàires  pour  le  falut.J e  fuis,Moniieur, 
avec  plus  de  vérité  que  perfonne ,  votre ,  &c. 

XL  IL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque 
d'Autun. 

A  Chafeu^  ce  25  Juin  1(577. 

J'Ai  lu  l'avis  fur  les  Bals  que  vous  m'avez 
envoyé^Monfieur,  à:  puifque  vous  fouhai- 
tezde  favoircequej'en  penfeje  vous  dirai  que 
je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fuffent  très  dan- 
gereux. Ce  n'a  pas  été  feulement  ma  Raifon 
qui  me  l'a  fait  croire,  c'a  encore  été  mon  ex- 
périence ;  6c  quoique  le  témoignage  des  Pères 
de  l'Eglife  foit  bien  fort ,  je  tiens  que  fur  ce  cha- 
pitre celui  d'un  Courtifan  fmcere  doit  être  d'un 
plus  grand  poids.  Je  fai  bien  qu'il  y  a  des  gens 
qui  courent  moins  de  hazard  en  ces  lieux-là  que 
d'autres;  cependant  les  temperamens  les  plus 
froids  s'y  réchauffent^&  ceux  qui  font  aflez gla- 
cez pour  n'y  être  point  émus,  n'y  ayant  aucun 
plaifir,  n'y  vont  point.  Ainfi  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  de  les  leur  défendre; ils  fe  les  défendent 
affiz  à  eux-miêmes.  Quand  on  n'y  a  point  de 
plaifir ,  les  foins  de  fa  parure  &  les  veilles  en  re- 
butent; (Se  quand  on  y  a  duplaiûr,  il  elt  certain 

qu'on 
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qu'on  court  grand  hazard  d'y  offenfer  Dieu.  Ce 
ne  font  d'ordinaire  que  de  jeunes  gens  qui  com- 
pofent  ces  aflemblées ,  lefquels  ont  aflcz  de  pei- 
ne à  réfifter  aux  tentations  dans  la  Iblitude,  à 
plus  forte  raifon  dans  ces  lieux-là,  oh  les  beaux 
objets,  les  flambeaux  5  les  violons  j&l'agication 
de  la  danie  échauffcroient  des  Anachoreces.  Les 
vieilles  gens  qui  pourroient  fe  trouver  dans  les 
bals  fans  interelTer  leur  confcience ,  feroient  ri- 
dicules d'y  aller  ;  &  les  jeunes  à  qui  la  bienféan- 
ce  le  permettroit,  ne  le  pourroient  pas  fans 
s'expofer  h  de  trop  grands  périls.  Ainfi  je  tiens 
qu'il  ne  faut  point  aller  au  bal  quand  on  eft 
Chrétien,  &  je  croi  que  les  Directeurs  feroient 
leur  devoir,  s'ils  exigeoient  de  ceux  dont  ils 
gouvernent  les  confciences,  qu'ils  n'y  allalTenc 
jamais. 

XLIII.     LETTRE. 

Réponfe  de  l'Evêque  d'Autun  au  Comte 
de  BufTy. 

^  Auîun  5  ce  26  Juin  16'ji. 

T^  Ien  ne  me  paroît  mieux  écrit,  Monfieur, 
*^  ni  de  meilleure  foi ,  que  la  Lettre  où  vous 
m'avez  expliqué  vos  fentimens  fur  les  bals.  Je 
la  regarde  comme  une  délibération  digne  d'être 
mife  dans  les  Archives  de  l'Evéché ,  &  qui  peut 
êtreaulTi  utile  que  celle  des  plus  fameux  Doc- 
teurs de  Sorbonne.  Quand  vous  voudrez  parler 
de  cette  forte ,  j'eflime  qu'on  ne  pourra  mieux 
faire  que  de  prendre  vos  avis. 


Tome  IF.  C  XLIV. 


50  LettresduComtê 

XLIV.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  C  ...  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ^  ce  26  Juin  1677. 

JE  vous  alTure  5  Monfieur  5  que  bien  loin  dems 
rendre  un  Juge  favorable,  vous  m'auriez  ex- 
trêmement offenfé  11  vous  vous  étiez  fervi  d'u^ 
ne  autre  recommandation  auprès  de  moi  que 
de  la  vôtre.  Vous  pouvez  afTurément  vous  van* 
ter  de  l'honneur  d'être  connu  de  moi,  &  d'a- 
voir tous  les  accès  néceflaires  dans  ma  maifon; 
&  il  me  femble  que  voilà  une  déclaration  affez 
capable  de  flater  votre  vanité,  &  de  faire  trem- 
bler tous  ceux  qui  auront  jamais  affaire  contre 
vous  au  Confeil.  J'ai  appris  avec  joye  que 
j'étois  Rapporteur  de  Madame  deColligny,  & 
je  vous  fupplie  de  croire  qu'il  n'y  va  pas  moins 
que  de  mon  falut,  qu'elle  ait  une  bonne  eau* 
fe.  Après  cela,  laiflez  m.oi  faire  ,  (k  foyez 
perfuadé  5  Monfieur,  (toute  plaifanterie  à 
part)  que  j'aurai  toujours  une  extrême  appli- 
cation, pour  vous  faire  connoitre  en  toutes 
rencontres,  que  perfonne  au  monde  ne  vous 
eftime  plus  que  je  fais ,  &  n'cft  plus  Cncere- 
ment  à  vous  que ,  (Sec. 
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XLV.    LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  g  Juillet  1(577. 

JE  pouiTois  fort  bien  me  dirpenfer  de  vous 
faire  réponfe  ,  Monfieur.  Il  faut  être  raifon- 
nable  pour  avoir  commerce  avec  vous ,  &  je 
ne  le  fuis  point  depuis  votre  départ.  Vouspen- 
fez  que  je  vais  vous  dire  qu'on  n'a  gueres  de 
raifon,  quand  on  ne  vous  voit  point.  Plût  à 
Dieu  que  je  n'eufle  à  vous  dire  que  cela!  Vous 
faurez  donc  qu'il  y  a  plus  de  fix  femiaines  que 
mes  douleurs  de  tête  m'ont  repris  avec  violen- 
ce, &  que  j'en  fuis  devenu  prefquc  bête.  Car 
vous  favez,  Monfieur,  que  ce  mal-là  attaque 
en  quelque  forte  la  Raifon, 

jitque  qffigit  biimo  divin<B  particulam  aurcs. 

C'eftun  vers  d'Horace,  que  M.  le  Premier- Pré- 
fident  applique  à  la  migraine;  (Se  rien  à  mon 
gré  n'exprime  plus  vivement  l'effet  de  ces  dou- 
leurs aiguës,  qui  ne  perm.ettent  pas  de  penfcr, 
&  qui  abrutiflent  même  un  peu.  Cependant 
j'aime  mieux  m'expofer  à  dire  des  fottifes,  qu'à 
ne  vous  rien  dire  du  tout.  Mais  n'allez  pas  auOî 
vous  imaginer  que  j'aye  perdu  l'efprit,  comme 
certaines  gens  à  qui  je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
plaire,  en  font  courir  le  bruit  dès  que  je  retombe 
malade.  Malgré  tous  mes  maux,&  malgré  le  vers 
du  Poëtc,ilme  refte  encore  afiez  de  bon-fens 
pour  goûter  les  bonnes  chofes  que  vous  medi- 
C  2  i<is. 
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tes.  Les  endroits  de  votre  Parc  qui  ont  del'iiir 
du  bouc  du  monde ,  me  donnent  des  idées  agréa- 
bles qui  me  dégoûtent  de  Paris,  &  qui  me  font 
Ibupirer  après  votre  foîitude.  Je  croi  que  le  vrai 
bout  du  mionde  me  plairoit  en  votre  compa- 
gnie, 6i  que  j'y  pafîerois  fort  bien  mon  tems 
avec  vous.  Mais  comme  l'expérience  nous  en 
coùteroit  peut-être  cher ,  je  fuis  d'avis  que  vous 
m'en  croyiez  fur  ma  parole,  &  que  nous  n'al- 
lions pas'fi  loin  pour  avoir  du  plaifir. 

J'ai  bien  envie  de  voir  les  Infcriptions  que 
vous  avez  mifes  dans  la  Gallerie  de  Bufly  fous 
les  portraits  des  principales  perfonnes'de  la 
Cour:  elles  me  font  fouvenir  ces  Infcriptions  fi 
juftes  &  fi  fpirituelles ,  de  ce  que  dit  Ciceron  au 
fujetdes  Livres  de  fa  Bibliothèque  bien  choifis 
&"'bicn  rangez ,  que  c'efl  comme'rame  &  l'intel- 
ligence du  logis.  Me?is  addita  videtur  mets  œdu 
hus.  Vous  ne  vous  contentez  pas  ,  Monfieur, 
d'avoir  de  l'efprit  plus  qu'un  autre ,  vous  voulez 
même  que  votre  maifon  en  ait,  &  que  tout  y 
refpire  cette  délicatefle  qui  vous  elt  naturelle. 
Cela  marque  qu'en  dépit  de  la  mauvaife  fortune 
vous  avez  la  tête  nette,  &  que  vous  êtes  bien  au 
deflus  des  nuages  qui  nous  ofFufquent  de  tems 
en  tems  nous  autres  pauvres  mortels  fujets  à  de 
violentes  migraines,  &  à  des  douleurs  encore 
plus  infupportables  que  la  migraine  qui  ne  dure 
que  vingt-quatre  heures. 

J'apprens  au  reftc  avec  joye  que  vous  deve- 
nez de  jour  en  jour  plus  Chrétien ,  &:  que  vous 
fongez  tout  de  bon  à  votre  laluc.  Croyez-moi, 
îvlo'nfieur,  toute  la  faveur  des  Rois  de  la  terre 
ne  vaut  pas  un  des  fentimens  que  Dieu  vous  in- 
fpire  dans  la  retraite  :  car  enfin  rienn'efl  efti- 
mable  que  ce  qui  eft  éternel ,  ou  qui  a  rapport  à 

l'é- 
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réternité.  Qu'auriez-vous  gagne  à  la  Cour  que 
de  g.-ands  honneurs  &  de  grandes  Charges,  qui 
n'auroienc  fervi  qu'à  vous  entêter  des  fohes  du 
monde,  &  qui  vous  auroient  peut-être  fait  ou- 
blier Dieu?  Ceux  qui  ont  eu  plus  de  fortune 
que  vous,  avec  moins  de  mcrice  &  moins  de 
fervices,  en  font-ils  devenus  plus  fages&  plus 
gens  de  bien,  pour  avoir  été  faits  Chevaliers 
du  Saint  Efprit,  Alarcchciux  de  France  ,  &  Gou- 
verneurs de  Provinces  V  A  l'heure  de  la  mort, 
ces  heureux  du  fiecle  maudiront  leur  profpénté, 
fi  cependant  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  fe  recon- 
Eoitre.     Mais  en  voilà  trop  pour  un  malade 
comme  moi;  &  c'en  efl:  ailêz  fur  ce  chapitre 
pour  un  folicaire  comme  vous  qui  aime  à  faire 
des  réflexions,  &  qui  veut  fmcerement  fe  fauver. 
Je  fuis  du  meilleur  de  mon  cœur ,  6:c. 

XLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Préfidente 
d'Ofembray. 

A  CbafeUy  ce  12  j^uillet  1577. 

JE  vous  rends  mille  grâces  ,  T^îadame  ,  des 
plaintes  que  Madame  de  Scudery  me  mande 
que  vous  faites  de  moi  :  c'eft  figne  que  vous 
vous  en  fouvenez,  &  j'eftime  tout  ce  quivienc 
de  vous,  jufqu'à  vos  reproches.  Ce  n'ell  pas 
que  je  ne  puffe  auiTi  vous  dire  quelque  chofe  à 
mon  tour.  Je  vous  écrivis  un  billet  en  partant 
de  Paris,  qui  meparoiflbitêrre  d'un  bon  ami;ce- 
pendantvous  ne  m'avez  point  fait  de  réponfe. 
Je  vous  aiTure  pourtant  que  ce  n'a  pas  été  cela 
qui  m*a  empêché  de  vous  écrire;  mais  depuis 
C  3  que 
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que  je  fuis  en  Bourgogne  ,  je  n'ai  pas  arrêté 
quatre  jours  en  un  même  lieu.  Je  pars  encore 
dans  un  jour  ou  deux  pour  le  Comté:  mais  en 
quelque  endroit  que  je  lois  ,  croyez,  je  vous 
fupplie  5  Madame ,  que  vous  aurez'un  ami  &  un 
ferviteur  très  fidèle.  Je  ne  vous  dis  rien  du  pro- 
cès que  j'ai  dans  votre  Chambre;  car  macaufe 
ed  trop  bonne  pour  employer  un  aufTi  grand 
crédit  qae  le  vô:re  ;  je  vous  garde  pour  des  af- 
faires douteufes.  Il  eft  vrai  que  comme  vous  ne 
comptez  pas  les  grâces  que  vous  faites  à  vos 
amis,  &  que  celle-ci  n'empêchera  pas  d'en  re- 
cevoir d'autres  de  vous ,  je  vous  permets  de 
me  faire  gagner  mon  procès. 

XLVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  C  .  .  . 

J  Chafeuy  ce  i^  Juillet  1677. 

*  TE  favois  bien  que  je  ne  ferois  pas  longtems 
^  fans  vous  remercier,  Monfieur.  L'amitié 
que  vous  m'avez  promile  ,  à.  le  bon  droit  de 
ma  fille  de  Colligny,  m'en  aiïuroient.  Je  vous 
ai  la  même  obligation  de  l'Arrêt  que  vous  lui 
venez  de  donner  ,  que  fi  vous  vous  étiez 
damné  pour  elle,  &  je  fuis  bien  aife  que  vous 
vous  fauviez  en  me  faifant  plaifir.  Sérieufe- 
ment  ,  Ivlonfieur  ,  je  vous  fuis  extrêmement 
obligé  non  feulement  de  la  chofe,  mais  encore 
des  manières.    Perfonne  au  monde  ne  les  a 

plus 
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plus  honnê:es  ni  plus  galantes  que  vous:  auflî 
perfonne  n'eil  plus  à  vous ,  ni  de  meilleur 
cœur  que  moi. 

XLVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BafTy  au  Père  Bou- 
hours. 

A  Cbofeu,  ce  13  Juillet  1677. 

*  TE  me  doucois  bien  ,  mon  R.  Père ,  que  vous 
-^  étiez  malade,  puiiqiie  vous  ne  me  faifiez 
point  de  réponfe.  Je  me  fiattois  pourtant 
quelquefois  de  refpérance  que  vous  pourriez 
être  à  la  Campagne.  Au  relte ,  je  ne  vous  fau- 
rois  beaucoup  plaindre  de  vos  maux  de  tête  ; 
on  ne  meurt  pas  de  cela,  &  ils  viennent  même 
de  trop  de  fanté:  Tàge  vous  en  guérira.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  vieux  Seigneurs  à  la  Cour,  vou- 
droient  bien  avoir  votre  migraine  à  votre  âge, 
&  même  votre  profefTion.  Oui,  je  fuis  ailliré 
que  les  vieux  iMaréchauxvoudroient  être  fujets 
à  la  migraine ,  &  n'avoir  que  quarante  ans. 
Ainfi,  mon  R.  Père,  confolez-vous  par  la  ré- 
flexion qu'il  y  a  des  gens  heureux  qui  vou- 
droient  être  en  votre  place.  Pour  moi  ,  je 
fcrois  mort  il  y  a  long-tems,  fi  je  n'avois  trou- 
vé moyen  de  me  confoler,  &  je  vis  au  moins 
en  dépit  de  la  fortune. 

♦  Fo^ez  La:,  XLV, 
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XLIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuITy  à  Madame  de 
la  B  .  .  . 

A  Cbafeu  ,  ce  22  Juillet  1(577. 

T  E  meilleur  vin  de  France  ne  vaut  pas  le  re- 
^  merciment  que  vous  me  faites  de  mes 
eaux.  Madame.  II  eu.  vrai  que  fi  elles  vous 
peuvent  guérir,  je  lesedimerai  fans  prix;  mais 
voulez- vous  favoir  ce  qui  leur  donnera  une 
grande  vertu? Ce  fera  la  tranquillité d'efprit  a- 
vec  laquelle  vous  les  prendrez.  Je  vous  dois 
être  un  bon  exemple;  on  nous  a  fait  à  tous 
deux  bien  du  mal,  mais  vous  avez  de  meilleurs 
reftes  que  moi;  cependant  je  fuis  content,  6c 
je  le  ferois  encore  davantage ,  fi  j'étois  aufïï 
bien  que  vous.  Je  ne  vous  fais  point  d'excufe 
de  la  liberté  que  je  prens,  Madamxe;car  vous 
favez  bien  que  je  me  fuis  mis  en  porfeflion  de 
condamner  vos  chagrins.  Si  je  n'étois  vocreami 
&  votre  ferviceur,  je  n'en  uferois  pas  ainfi:  je 
ne  donne  pas  mes  remèdes  à  tout  le  monde. 

L.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Li'vry  i  ce  30  Juillet  1(^77. 

D'Oh  vient  donc  que  je  n'ai   point  de  vos 
nouvelles,  mon  Coufin?  Vous  m'écrivites 
un  peu  après  que  vous  fûtes  arrivé  à  Bufiy.  Je 

vous 
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vous  fis  réponfe ,  je  l'envoyai  à  ma  Nièce  de 
Sainte  Aiarie,  &  depuis  je  *n'ai  pas  ouï  parler 
de  vous.     Si  vous  avez  reçu  ma  Lettre,  vous 
avez  tore;  fi  elle  a  été  perdue,  vous  ne  l'avez 
pas.    Vous  démêlerez  ,  s'il  vous  plaie,  cette 
grande  affaire:  cependant  je  vous  demande  de  . 
vos  nouvelles,  &  de  cette  Veuve  que  j'aime. 
Votre  fils  eil  à  la  guerre  ,  le  mien  n'y  elt  pas; 
fon  talon  n'efl  fermé  que  depuis  quinze  jours. 
La  chair  en  eft  encore  fi  vive,  fi  rouge  ,  6:  lî 
fenfible,  qu'il  ne  peut  s'appuyer  deflus.   Il  veut 
pourtant  aller  à  l'Armée  tout  tel  que  je  vous  le 
dis.    Je  ne  fai  fi  je  vous  ai  mandé  qu'il  a  la 
Charge  de  la  Fare.  Elle  lui  revient  à  quarante 
mille  écus.    Cette  place  efl  jolie:  il  comman- 
dera toujours  les  Gendarmes  Dauphins,   puil- 
que  la  Trouffe  qui  en  étoit  Lieutenant,  a  été 
fait  Lieutenant-Général.  Il  le  conloîe  fore  ai- 
fément  de  la  longueur  du  Guidonnage.    Pour 
moi,  je  m'en  vaisà  Vichy ,  je  pars  le  i6  d'Aoûî:. 
Je  vais  par  la  Bourgogne.   Je  logerai  à  Epoif- 
les,  parce  que  Bourbilly  eft  fans  deflus  dtC- 
fous.    J'en  partirai  pour  reprendre  le  chemin 
de  Vichy,  où  il  faut  que  j'arrive  le  premier 
de  Septembre.  Voilà  mes  defieins ,  mon  ami; 
voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  de  cette  mar- 
ché pour  me  voir.    Je  vous  embraffc  de  tout 
mon  cœur,  fuivant  ma  bonne  coutume,  j'cmi 
fais  autant  de  l'heureufe  Veuve.    I\^ia  fille  cil 
en  Provence  dans  fon  Château.    J'ai  ici  notre 
cher  Corbinelli  qui  va  prendre  ma  place. 

De  Monficur  de  Corbinelli. 

Vous  n'avez,  ce  m.e  fcmble  ,  autre  chofe  à 

faire  qu'à  monter  en  carolle  le  lendemain  de  fon 
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arrivée  à  EpoifTes ,  &  de  l'y  aller  voir.  J*ai  été 
fur  le  poinc  d'avoir  l'honneur  de  l'accompagner 
jufques-là,&  après  deux  jours  de  féjour  à  Buf- 
ly ,  m'en  aller  à  Dijon ,  &  de  là  à  Châlon  :  mais 
fait- on  en  ce  monde  ce  qu'on  veut  V  II  y  a  une 
fatalité,  que  les  Sages  appellent  Providence, 
qui  détourne  ou  qui  renverfe  les  defTeins,  fans 
qu'on  paille  découvrir  pourquoi  ni  comment. 
Tite-Live  l'appelle:  Inexplicabilis  vis  fati ^  La 
force  infurmontable  du  Dellin.  Il  dit  ailleurs: 
Non  riipit  fati  necejjitatem  humanis  conjîliis ,  Son 
habileté  ne  put  jamais  furmonter  la  néceflité  du 
Deftin.  Et  comment  ferois-je  moi  pour  en  ve- 
nir à  bout?  Vous  mande-t-on  bien  des  nouvel- 
les de  la  Cour  6c  de  l'Armée  ?  C'efl  toujours 
des  Victoires.  Le  Prince  d'Orange  ne  vife  plus 
qu'à  la  gloire  de  n'être  point  battu;  &  pour  cet 
effet  il  ramaHe  de  grofTes  Armées,  pour  dire 
comme  Hannibal  dans  Horace,  parlant  des  Ar- 
mées Romaines: 

Quos  opimus  fullere  âf  effugere  eji  îriumphus, 

„  Toute  notre  gloire  fera  déformais  de  nous 
,,  fauver  de  leurs  mains ,  ou  de  nous  cacher 
d'eux.  "  C'efl:  pour  Madame  de  Sevigny  que  je 
traduis  mon  Latin  :  vous  le  traduirez  mieux  que 
je  n'ai  fait,  à  Madame  de  Colligny.  Que  ne  le  lui 
montrez-vous  avec  la  Méthode  du  Port-Royal? 
Il  n'y  en  a  que  pour  quinze  jours.  Voyez  Mada- 
me cle  Fontevrauld  &  Madame  de  la  Sablière  , 
elles  entendent  Horace  comme  nous  entendons 
\'irgile.  Mais  revenons  à  nos  moutons,  j'en 
ctois ,  ce  me  femible ,  à  la  conduite  des  ennemis. 
Leur  triple-alliance  fait  toute  notre  force.  Si 
le  refie  des  Princes  de  l'Europe  fe  pouvoit  join- 
dre 
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dreàeux,ils  feroienc  encore  plus  faciles  à  être 
vaincus.  C'ait  que  notre  Maitre  a  plus  d'efpric 
&  plusdebon-fens  qu'eux  tous;  plus  d'argent, 
plus  de  valeur ,  &  plus  d'expérience.  Encore  un 
peu  de  Latin ,  c'eit  ma  folie  aujourd'hui.  Voici 
ce  qui  me  vient  fur  le  grand  nombre  d'Allicz  : 

Pis  confia  expers  mole  mit  fiid, 

5,  La  force  fans  prudence  fe  ruine  d'elle-même. 
Et  voici  ce  qui  me  vient  fur  le  Roi: 

Vim  temperatam  DU  quoque  provebunt 
In  ma  jus, 

3,  Les  Dieux  donnent  toujours  de  nouvelles 
55  victoires  aux  Armées  bien  commandées. 

Voilà  ce  que  nous  difions  cet  Hiver  au  coin 
du  feu  de  Madame  deSevigny,  &  nous  regret- 
tions enfemble  qu'il  manquât  un  Hiftorien  com- 
me vous  à  ce  Héros,  dont  la  gloire  ne  durera 
peut-être  qu'une  vingtaine  de  liecles,  faute  de 
cela.  Qu'ell'ce  que  deux  mille  ans  au  prix  de 
l'éternité  'que  fes  actions  méritent? 

Je  fens  le  plaifir  que  je  vous  fais,  Monfieur, 
de  copier  ici  ce  que  je  vous  ai  ouï  dire  de  fi  bon 
cœur,  &  de  vous  faire  voir  comme  tout  ce  qui 
vient  de  vous  5  principalement  force  chapicre, 
me  demeure  dans  l'efprit.  Adieu,  Moniieur, 
croyez, s'il  vous  plait,que  perfonne  n'eftplus 
à  vous  que  m.oi. 

A  Madame  de  Colligny. 

Et  à  vous  aufn  ,  ma  très  aimable  Madame, 

dontrefpritme  plaie  au  dernier  point;  (Se  la  dou- 

C  6  ceur 
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ceur  plus  que  je  ne  puis  jamais  dire;  &  le  mé- 
rite plus  que  vous  ne  vous  fauriez  l'imaginer. 
C'eft  tout  dire. 

LI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Monfieur  de 
Benferade. 

A  Cbafeuy  ce  2  Août  1577. 

JWi  reçu  ici  ce  que  vous  m'aviez  envoyé, 
iMonfieur.  Il  n'y  a  rival  qui  tienne,  fi  faut- 
il  que  je  vous  en  remercie.  Ce  n'eil  pas  que 
je  ne  voye  bien  que  vous  vous  fervez  des  plai- 
firs  que  vous  me  faites,  poureffayer  à  me  fai- 
re un  méchant  tour  ;  mais  à  tout  hazard  je  veux 
être  reconnoillant  &  content  de  vous,  quand 
jedevroisétrelecocu,  battu,  &; content.  Mais 
n*admirez-vous  point  la  chaleur  avec  laquelle 
toute  l'Europe  fe  déchire  ?  il  femble  que  ce 
foit  plutôt  la  laflitude  àe  vivre  qui  fait  agirainfl 
tout  le  monde,  que  l'ambition  &  que  l'amour 
de  la  gloire.  Si  j'étois  à  la  tête  des  Armées , 
oîi  je  pourrois  être  aufTi  bien  que  tant  d'au- 
tres ,  je  ne  ferois  pas  ces  réflexions  ;  mais 
maintenant  que  je  n'ai  autre  chofe  à  faire , 
je  vous  avoue  que  je  trouve  les  gens  de  guer- 
re bien  fous,  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  accourcir  une  vie  qui  n'eft  déjà  que  trop 
courte. 


LU. 


DE  Bussy-Rabutin.  6l 

LU.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeuy  ce  20  Août  1(^77. 

JE  ne  fais  que  d'arriver  du  Comté  de  Bour- 
gogne avec  la  Veuve  que  vous  aimez.  Ma- 
dame ;&  c'eft  pourquoi  je  ne  fais  que  de  rece. 
voir  votre  Lettre  du  30  Juillet,  parce  que  com- 
me il  y  a  aflez  loin  d'ici  à  CreiTia,  &  que  je  ne 
croyols  pas  y  être  fi  long-tems  que  j'y  ai  été, 
j'avois  lailTé  ordre  qu'on  me  gardât  \qs  Lettres 
qu'on  recevroit  pour  moi.  Pour  vous  rendre 
raifon  maintenant  de  ce  que  je  ne  fis  point  de 
réplique  à  votre  réponfe  du  mois  de  Mai,  c'eft 
que  je  partis  aufli-côt  que  je  l'eus  reçue,  pour 
le  voyage  dont  je  viens  de  vous  parler.  Mon 
fils  m''écrit  de  Lille,  que  le  Maréchal  d'Humie- 
res  n'en,  fortant  point,  il  lui  a  demandé  congé 
pour  aller  trouver  Monfieur  de  Luxembourg  à 
Ath,  qui  marchoit  aux  ennemis  pour  faire  le- 
ver le  fiege  de  Charleroy,  ou  pour  les  combat- 
tre.  Dieu  le  conduife. 

Je  fuis  fort  aife  que  Monfieur  de  Sevigny  foit 
Sous-lieutenant  des  Gendarmes  Dauphins.  La 
Charge  eft  jolie,  &  très  jolie  pour  un  homme 
de  fon  âge.  Vous  voyez  qu'avec  de  la  patience 
il  n'y  a  gueres  d'affaires  au  monde  dont  on  ne 
vienne  à  bout.  Je  vous  écris  fort  chagrin  de  ne 
pouvoir  vous  aller  trouver  à  Epoifles.  Ma  fille 
de  Chafeu  eft  aûcz  mal  depuis  quinze  jours;  ce 
C  7  qui 
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qui  m'a  ol)ligé  de  la  ramener  de  Comté  en  li- 
tière ;  &  le  Cocher  de  ma  fille  s'cfl  cafle  le  bras. 
Mais  fi  vous  vouliez  entendre  raifon,  tout  cela 
n'empêcheroit  pas  que  nous  ne  nous  viflions. 
Le  chemin  d'EpoifiTes  à  Vichi  par  Nevers  eft 
beaucoup  plus  méchant  ^  &  auffi  long  pour  le 
moins  que  par  ce  pays-ci.  Nous  vous  donne- 
rons des  relais,  Toulonjon,  Jannin,  &  moi. 
Venez ,  Madame  :  je  fiais  alTuré  que  le  bon  Abbé 
fera  de  mon  avis.  Vous  féjournerez  ici  un  jour; 
fi  vous  êtes  prefiTéejVous  n*y  coucherez  qu'une 
nuit  5  &  le  lendemain  nous  irons  à  Monjeu. 
De  là  vous  vous  embarquerez  pour  Vichy.  Si 
vous  ne  connoifllez  la  fituation  de  Monjeu, je 
me  ferois  fervi  d'un  autre  mot  que  d'embarquer, 
de  peur  que  vous  ne  le  prifijez  pour  un  port  de 
mer  :  mais  vous  entendez  les  figures.  Mandez- 
moi  le  jour  que  vous  vous  trouverez  à  Luce- 
nay;car  nous  irons  au  devant  de  vous  jufqucs- 
là.  Ma  foi,  vous  ne  fauriez  mieux  faire.  Et  ne 
vous  allez  pas  mettre  dans  la  tête ,  que  ce  feroit 
une  légèreté  de  changer  de  réfolution  :  le  Sage 
change  félon  les  occurrences. 

Depuis  ma  Lettre  écrite,  je  viens  d'apprendre 
la  levée  du  fiege  de  Charieroy.  Il  faut  dire  la 
vérité,  voici  de  longues  pro'fpéritez :  mais  je 
remarque  que  Dieu  n'a  pas  feulement  fait  le 
Roi  le  plus  grand  Roi  du  monde  par  fa  con- 
duite ,  il  l'a  encore  fait  tel  par  fon  étoile. 

A  MonGcur  de  Corbinellî. 

Vous  avez  raifon  de  dire,  Monfieur,  qu'on 
ne  fait  prefque  rien  de  tout  ce  qu'on  veut  faire, 
c'efi:-à-dire,  de  confidérable.   Le  Deftin  a  pris 
cela  pour  fon  parcage;  il  n'y  a  que  le  Roi  d'ex- 
cepté 


DE  Bussy-Rabutin.  (T3 

cepté  de  la  règle  générale.  La  Fortune  qui  de- 
puis la  naifTance  du  monde  avoit  toujours  été 
indifférente  5  a  pris  enfin  parti  pourSaMajefté. 
Jamais  Prince  n'a  été  fi  long-tems  heureux:  il 
y  a  trente-cinq  ans  que  fes  profpéritez  durent. 
Je  voudrois  bien  favoir  ce  que  lui  diroit  Voi- 
ture, qui  étoitjdifoit-il  à  Monfieur  le  Prince, 
épuile  fur  les  louanges ,   pour  quatre  ou  cinq 
Campagnes  heureufes.  H  faut  ou  redire  les  mê- 
mes chofes,  ou  fe  taire  fur  les  belles  actions  du 
Roi.  Il  en  fait  plus  de  nouvelles  tous  les  jours, 
qu'il  n'y  a  de  tours  différens  dans  notre  Langue 
pour  le  louer  dignement.  Ce  que  vous  me  di- 
tes pourtant  de  lui  me  paroit  nouveau  &  admi- 
rable: mais  vous  avez  beau  avoir  de  l'efpritjil 
vous  mettra  à  fec  fur  ma  parole.  Quand  je  priai 
le  Duc  de  Saint-Aignan  en  1664,  de  lui  dire 
qu'en  attendant  que  je  puife  recommencer  à  la 
fervir  dans  la  guerre,  je  fuppliois  Sa  Majefté 
de  trouver  bon  que  j'écrivilTe  fon  Hiftoire,  il 
me  fit  répondre  qu'il  n'avoit  pas  encore  affez. 
fait  pour  cela,  mais  qu'il  efperoit  me  donner 
un  jour  de  la  matière.  11  m'a  bien  tenu  parole; 
&  je  voudrois  lui  pouvoir  tenir  auOi  bien  la 
mienne: mais  j'y  ferai  toujours  de  mon  mieux; 
6:  j'efpere  enfin  l'obliger  defe  croire  far  ce  qui 
me  regarde.  Car  j'ai  dans  la  tête,  heureufem.enc 
pour  ma  confolation,  que  naturellement  il  me 
feroit  du  bien  ,  &  qu'il  me  fait  du  mal  fur  les 
mauvais  offices  qu'on  me  rend  auprès  de  lui. 

Je  vous  envoyé  une  traduction  de  la  Matro- 
ne d'Ephefe.  Le  grand  nombre  des  traductions 
qui  en  ont  paru ,  ne  m'ont  point  rebuté. 


F  R  A  G- 
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FRAGMENT 
DE      PETRONE. 

"CUm  o  L  p  E,  qui  venoit  de  mettre  la  paix  par- 
•■-'  mi  nous,  voulut  entretenir  notre  gayeté  par 
des  contes  agréables.  II  dit  beaucoup  de  cho- 
fes  fur  la  légèreté  des  femmes;  combien  elles 
aimoient  facilement,  &  combien  promtement 
elles  oublioient  les  gens  qu'elles  avoient  le  plus 
aimez  :  Qu'il  ne  vouloit  pas  pour  preuve  de  cela 
nous  citer  de  vieilles  hiftoires,  mais  que  Çi  nous 
voulions,  il  nous  conteroit  une  chofe  arrivée 
de  fon  tems.  Et  ayant  par  fes  difcours  attiré 
les  regards  &  l'attention  de  tous  tant  que  nous 
étions,  il  commença  de  parler  ainfi  : 

HISTOIRE 

de  la  Matrone  d'Epbefe. 

|L  y  avoit  autrefois  à  Ephefe  une  Matrone 
•■■  d'une  fi  grande  réputation  de  chaftetc  &  d'a- 
mour conjugal,  que  la  plupart  des  Dames  des 
Provinces  voiQnes  avoient  pris  foin  de  la  con- 
noitre.  Celle-ci  ayant  perdu  fon  mari,  ne 
fe  contenta  pas  de  fuivre  la  bière  les  cheveux 
épars,  de  fe  les  arracher,  &  de  fe  frapper  la 
gorge  nue;  elle  fuivit  encore  le  corps  jufqu'au 
lieu  où,  à  la  coutume  des  Grecs,  on  les  laif- 
foit;  &  là  elle  fe  mit  à  le  regarder,  &  le  pleu- 
rer nuit  &  jour.  11  y  en  avoit  déjà  cinq  que 
cette  femme  ecoit  auprès  du  corps  de  fonmnri, 

fans 
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fans  manger,  lorsque  fes  parens ,  {es  amis,  & 
]es  Magiltrats  mêmes,  l'allerenc  prefler  inutiie- 
ment  de  fortir  de  là.   La  Dame  avoit  une  Sui- 
vante auprès  d'elle, qui  lui  prêtoit  les  larmes, 
&  qui  entrecenoit.  la  lampe  qui    éclairoic  ce 
monument.     On  ne  parloit  par  route  la  Ville 
que  de  cela,&  les  hommes  de  toutes  les  con- 
ditions demeuroient  d'accord  que  c'écoit-là  le 
feul  exemple  d'un  véritable  amour  conjugal. 
Dans  ce  temslà  le  Gouverneur  de  la  Provin- 
ce fit  pendre  des  voleurs  de  grands  chemins, 
alTez  proche  de  l'endroit  où  cette  femme  pleu- 
roit  Ton  mari.  La  nuit  d'après  cette  exécution, 
le  Soldat  qui  étoit  en  garde  aux  potences  de 
peur  qu'on  n'emportât  les  corps  qu'on  vouloit 
qui  ferviflent  d'exemple, ayant  vu  de  la  lumiè- 
re, (jC  oui"  les  cris  d'une  perfonne  affligée,  vou- 
lut favoir  ce  que  c'étoit.    Il  defcendft  dans  le 
monument  ;  &  y  voyant  une  fort  belle  femme. 
Je  lieu  lui  fit  croire  d'abord  que  c'étoit  un  phan- 
tôme.    Enfin  voyant  un  corps  mort,  des  gens 
qui  le  pleuroient,  &  une  femme  qui  fe  déchi- 
roic  le  vifage,  il  crut  ce  que  c'étoit:  que  cette 
femme  étoit  au  defefpoir  de  la  perte  de  Ton 
mari.     Sur  cela  il  fit  delTein  de  la  confoler. 
Pour  cet  efi'et  il  commença  par  apporter  fon 
petit  fouper  auprès  d'elle,  6c  par  lui  vouloir  per- 
fuader  de  ne  pas  continuer  dans  une  douleur 
inutile:  que  c'étoit-là  le  deflin  de  tout  le  mon- 
de :  qu'on  ne  vivoit  que  pour  mourir  ;  &  tous 
les  lieux-communs  dont  on  fe  fert  pour  adou- 
cir la  douleur  des  perfonnes  affligées.   Mais  la 
Dame,offenrée  de  ce  qu'on  la  croyoit  allez  foi- 
ble  pour  fe  confoler,  redoubla  fes  cris,  fe  frap- 
pa plus  rudement  la  gorge  qu'auparavant,  & 
jetta  fur  le  corps  du  mort  une  partie  des  che- 
veux 
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veux  qu'elle  s'étoit  arrachez.  Cependant  le  Sol- 
dat ne  fe  rebuta  point,  &  fe  fervoit  pour  faire 
manger  cette  defefperée,  des  mêmes  raifons 
qu'il  avoit  employées  pour  la  faire  vivre.  La 
Suivante  émue  de  Podeur  des  viandes ,  du  vin, 
&  des  raifons  du  Soldat,  y  donna  les  mains;  & 
après  avoir  bu  Ôc  mangé,  elle  commença  à 
combattre  l'opiniâtreté  de  fa  Maitreffe.  Que 
vous  fervira-t-il,  lui  dit-elle,  de  vous  faire  mou- 
rir de  faim,  de  vous  enterrer  toute  vive,  <S: 
d'avancer  vos  jours  par  une  mort  précipitée? 

Croyez  •  vous  que   les  morts  foienî  touchez  de 
nos  larmes  ? 

Penfezvous  refiufciter  votre  mari  avec  vos 
cris?Jouifrez  de  la  vie,  tandis  que  vous  l'avez. 
L'état  oîi  vous  voyez  ce  corps,vous  apprend  à 
aimer  la  vie.  Il  n'êft  pas  mal-aifé  de  perfuadcr 
les  gens  de  vivre.  Cette  Dame  defléchée  par 
les  pleurs  qu'elle  avoit  verfez,  &  par  l'abdi- 
nence  de  quelques  jours,  fe  laifla  vaincre,  & 
ne  mangea  pas  moins  qu'avoit  fait  fa  Demoi- 
felle.  Du  refle,  on  fait  à  quoi  nous  portent 
ordinairement  Cérès  &  Bacchus.  Avec  les 
mêmes  grâces  que  le  Soldat  avoit  employées 
pour  faire  vivre  la  Matrone  ,  il  attaqua  fa 
chafteté.  Il  ne  paroiflbit  ni  fot  ni  mal  fait  à 
notre  Lucrèce:  la  Demoifelle  même  lui  ren- 
doic  de  bons  offices,  &  difoic  à  fa  Maitreffe: 

Quoi  5   vous    défendez  -  vous  d'un  amour  qui 
vous  plaît  ? 

Mais  pourquoi  vous  tenir  plus  long-tems  en 
fufpens?  La  Dame  ne  crut  pas  devoir  refufer 
fon  corps  à  celui  qui  venoit  de  le  lui  fauver; 
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&  le  Soldat  victorieux  lui  peiTuada  de  l'aimer, 
comme  il  lui  avoit  perfuadé  de  vivre.  Ils  de- 
meurèrent donc  enfemble  non  feulement  cec- 
te  nuit,  mais  encore  le  lendemain  &  le  jour 
d'après,  les  portes  du  Monument  fermées  fur 
eux;  de  forte  que  ceux  qui  pafToient  auprès 
delà, croyoient  que  cette  pauvre  femm.e  étoic 
morte  de' douleur  fur  le  corps  de  fonmari.  Ce- 
pendant le  Soldat  charmé  de  la  beauté  de  cette 
femme,  &  du  fecret,  employoit  fa  folde  à  lui 
apporter  tout  ce  qu'il  pouvoft  pour  le  manger 
avec  elle;  lorsque  les  parens  d'un  des  pendus 
s'étant  apperçus  qu'il  n'y  avoit  plus  de  garde  à 
l'une  des  potences,  l'en  détachèrent,  S.  l'alle- 
rent  enterrer.  Le  Soldat  voyant  cette  potence 
fans  cadavre,  &  craignant  le  fupplice,  qui  étoit 
d'être  mis  à  la  place,  courut  dire  àfaMaitreffe 
ce  qui  étoit  arrivé;  qu'il  n'attendroit  pas  fon 
arrêt  de  mort;  qu'il  s'alîoit  palier  l'cpée  au 
travers  du  corps,  &  qu'il  la  fupplioit  d'avoir 
foin  de  la  fépulture  de  fon  amant,  comme  el- 
le avoit  eu  de  celle  de  fon  mari.-  Mais  cette 
Dame  auffi  pitoyable  que  chafte:  A  Dieu  ne 
plaife,  lui  dit-elle,  que  je  voye  en  même  tems 
la  mort  de  deux  hommes  que  j'ai  tant  aimez! 
j'aime  mieux  pendre  le  mort,  que  de  lailTer 
mourir  le  vivant  ;  àc  difant  cela  elle  fait  tirer 
de  la  bière  le  corps  de  fon  mari,  &  l'envoyé 
attacher  à  la  potence  qui  étoit  vuide.  Ainfi  le 
Soldat  profita  de  l'efprit  de  cette  habile  fem- 
me ;  &  le  peuple  fut  étonné  le  jour  d'après  de 
voir  qu'un  mort  fe  fût  allé  pendre.   ' 
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LUI.     LETTRE. 

Du  Comte  deBufly  àMadame  de  Sevigny. 
À  Cbafeii^  ce  23  Août  16'j'j. 

CE  que  vous  me  mandez ,  Madame  ,  de 
l'hifloire  de  Mesdames  de  M**  &  de  F** 
efl:  fort  piaifant.  Je  fuis  très  difpofé  à  jullificr 
la  première,  &  à  tout  mettre  fur  le  dos  de  la  fé- 
conde. Elle  en  portera  bien  autant  de  ce  côté- 
là  qu'elle  en  a  porté  de  Tautre  Pardonnez-moi 
cette  mauvaife  plaifanterie.  Je  penfois  que  le 
.voyao:e  de  Fontainebleau  feroit  rompu  ou  remis 
à  c'aufe  du  fiege  de  Charleroy;  mais  le  Prince 
d'Orange  n'a  ajarde  de  troubler  les  divertifle- 
mens  de  Sa  Majedc.  Dès  qu'il  a  fu  avec  quel 
chagrin  le  Roi  avoit  reçu  la  nouvelle  de  ce 
Cege,  il  s'en  eft  retiré.  Je  croirois  qu'il  s'entend 
avec  le  Montai  pour  lui  faire  faire  fa  fortune, 
&  pour  lui  aquérir  de  la  réputation,  s'il  ne  per- 
doit  la  fienne  par  cette  conduite.  Sérieufement 
cela  n'eft  pas  d'un  homme  de  guerrcjde  pren- 
dre fi  mal  fes  mefures.  Si  ceci  dure,  on  comp- 
tera les  Places  qu'il  aura  attaquées,  par  les  fie- 
ges  qu'il  aura  levez. 

LIV.      LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint-Aignan  au  Comte  de 
Buily. 

Au  Ha'vre,  ce  2\./1oîlt  1577. 

E  Roi   m'a  honoré  d'un   emploi   d'Arma- 
teur dans  fes  Mers ,  Moniieujr.    Mais  pour 
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parler  férieufement,  dès  que  Sa  Majefté  a  r\i 
qu'un  détachement  que  j'avois  fait  des  Soldats 
de  cette  Citadelle  5  avoit  battu  un  fameux  Cor- 
faire  nommé  le  Capitaine  îvlanuel,  quoique 
mes  Soldats  n'euflént  qu'une  chaloupe  ,  &  lui 
une  frégate,  6:  qu'ils  avoient  ramené  une  prife 
qu'il  avoit  faite  près  de  ces  rades.  Sa  Majefté 
me  fit  préfent  d'une  frégate  tout  équipée.  Je 
fais  allure,  Monfieur^que  vous  m'aimez  aflez 
pour  être  bien  aile  que  ce  bienfait  me  donne 
lieu  d'entreprendre  quelques  nouvelles  expé- 
ditions. 

LV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris,   ce  28  y^oût  1677. 

J'Aipenfé  perdre  P^Iadame  du  Vigean;  c'eût 
été  une  grande  perte  pour  moi.  J'ai  reçu 
tant  d'honnêtetez  de  fa  tille  Madame  de  Ri- 
chelieu pendant  la  maladie  de  fa  mère,  qu'une 
aucrc  que  moi  en  efpereroit  de  bonnes  fuites 
pour  fes  affaires  :  mais  ce  n'efl:  pas  trop  ma 
coutume  de  prendre  l'ombre  pour  le  corps; 
&  ce  qui  m'a  empêché  de  me  mécompter  juf- 
qu'ici,  &  qui  m'a  f'ait  avoir  patience  contre  tous 
les  coups  de  la  fortune,  c'efl:  que  j'ai  toujours 
pris  toutes  chofes  au  pis.  Je  deviens  encore 
plus  Philofophe  que  vous  ne  m'avez  vue,  & 
cela  me  fait  croire  que  Dieu  me  prépare  en- 
core plus  de  malheurs  contre  lefquels  il  me 
/^fortifie. 

LVl 
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LVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 

A  CbafeUi  ce  i.  Septembre  1577. 

îL  n'y  a  pas  long  tems  que  je  vous  ait  faic 
•''  réponfe ,  Monfieur ,  dans  une  Lettre  *  que 
j'écrivis  à  Madame  de  Sevigny,  &  me  revoici 
avec  elle  dans  une  feuille  de  papier,  vous  écri- 
vant tous  deux  de  ce  Château,  où  nous  avons 
pafTé  fi  doucement  un  an  enfemble.  Il  étoit 
agréable  alors  ,  il  l'efi:  aujourd'hui  davantage, 
&  notre  amie  en  eft  contente.  Nous  l'aurions 
été  bien  plus,  fi  vous  aviez  été  de  la  partie,  6c 
Lucien  que  nous  avons  lu  nous  auroit  encore 
paru  plus  divertifiant.  La  Veuve  qui  vous  plait 
tant,  m'a  aidé  à  faire  l'honneur  de  ma  maifon. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  nous  allâmes  cinq 
lieues  au  devant  de  la  Marquife.  Elle  nous  fie 
mettre  dans  fon  carrofiTe,  ne  voulant  fier  fa  con- 
duite qu'à  un  Cocher  célèbre  qu'elle  a  depuis 
peu.  A  la  vérité,  à  un  quart  de  lieue  de  la  dî- 
née,  il  nous  verfa  dans  le  plus  beau  chemin 
du  monde.  Le  bon  Abbé  de  Coulanges  étant 
tombé  fur  fa  Nièce,  &Toulonjon  fur  la  fienne, 
cela  nous  donna  un  peu  de  relâche.  Mais  ad- 
mirez la  fermeté  de  notre  Amie,  &  fon  bon 
naturel.  Dans  le  moment  que  nous  verfames, 
elle  parloit  de  THifioire  de  Don  Quichotte. 
Sa  chute  ne  l'étourdit  point  ;  &  pour  nous 
montrer  qu'elle  n'avoit  pas  la  tête  cafi'ée,  elle 
dit  qu'il  falloit  remettre  le  chapitre  de  Don 
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Quichotte  aune  autre  foisjôc  demanda  com- 
ment fc  portoit  l'Abbé.  11  n'eut  non  plus  de 
mal  que  les  autres.  On  nous  releva,  (Se  ma 
Coufme  fut  trop  heureufe  de  fe  remettre  à  la 
conduite  du  cocher  de  ma  fille,  qu'elle  avoit 
tant  méprile.  Vous  croyez  bien  que  notre 
avanture  ne  tomba  pas  à  terre,  comme  nous 
avions  fait.  Nous  badinâmes  quelque  tems  fur 
ce  chapitre  ;  &  ce  fut  là  où  nous  commençâ- 
mes à  vous  trouver  à  redire. 

LVII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  du  Montai* 

A  Chafeu^   ce  2  Septembre  1677. 

/^O MM  E  un  bon  ferviteur  du  Roi,  ^lonlleur, 
^  je  me  réjouis  de  la  levée  du  fiege  de  Char- 
leroy;mais  comme  le  vôtre,  je  fuis  bien  fâché 
que  les  ennemis  Payent  levé  fi-tôt;car  fans  cela 
vous  euiîiez  eu  des  occafions  d'aquerir  de  la 
gloire,  &  ils  auroient  toujours  fait  la  même 
chofe.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  prens  une  très 
grande  part  à  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  ,  & 
je  fuis  afllirément  de  tout  mon  cœur,  (Sec, 

LVIIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Préfidente 
d'Ofembray. 

A  Cbafeu,  ce  5  Septembre  1(577, 

Attend  OIS  d'avoir  gagné  mon  procès, 
Madame ,  pour  vous  écrire  ;  (Se  quoique  je  le 
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puifle  faire  fans  cela,  j'étois  bien-aife  de  joindre 
mes  remercimens  aux  affurances  de  nies  très 
humbles  fervices:  mais  voyant  que  mon  affaire 
trainoit  un  peu,  l'impatience  m'a  pris;  &  j'ai 
voulu  vous  rendre  très  humbles  grâces  des  bon- 
tez  que  vous  avez  témoignées  pour  moi.  Il 
faut  dire  la  vérité,  Madame,  vous  êtes  bien 
aimable,  non  feulement  par  votre  perfonne, 
mais  encore  par  votre  cœur:  &  lî  l'on  a  mille 
raifons  de  fe  retenir  fur  les  fentimens  que  vous 
infpirez,  on  en  a  deux  mille  de  s'y  abandonner. 
En  arrive  ce  qui  pourra  ,  quelque  dangereux 
que  foit  votre  commerce,  je  ne  le  romprai 
jamais,  &  je  ferai  au  moins  toute  ma  vie  votre 
ami ,  é,  votre  très  obéiflant  ferviteur. 

LIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

j^  CbafeUy  ce  6  Septembre  1577. 

*rl  le  Roi  m'avoit  donné  des  marques  de  fon 
^  radouciffement  pour  moi,Mon{ieur,il  ne 
m'auroit  pas  fait  plus  de  plaifir  que  quand  il  vous 
fait  de  nouvelles  grâces.  Si  c'étoit  l'ufage,  je 
lui  en  ferois  un  compliment  d'aufli  bon  cœur 
que  fi  c'étoit  pour  moi.  Que  n'elt  ce  l'Amirau- 
té que  le  Roi  vous  a  donnée,  aufli  bien  qu'u- 
ne frégate?  Mais  il  a  beau  vous  faire  du  bien, 
je  vous  défie  de  l'aimer  plus  que  je  fais.  Je  ne 
puis  croire  que  Dieu  qui  me  donne  ces  fenti- 
mens aujourd'hui,  ne  me  donne  un  jour  raifon 
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de  les  avoir.  J'efpere  même  que  les  grâces  que 
je  recevrai  de  Sa  Majefté  pafTeronc  par  vos 
mains  ,  Monfleur  ,  6c  qu'avec  toutes  celles 
qu'il  aime  à  vous  faire  ,  il  vous  fera  encore 
celle  de  me  faire  du  bien. 

LX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BujTy. 

^  Paris  y  ce  lo  Septembre  1(577. 

JE  fuistrifte,  IMonfieur,  je  viens  de  Tenter- 
remenc  de  Madame  de  Puilieux.    On  n'a  ja- 
mais vu  une  peribnne  mourir  fi  vivante,  avec 
tant  de  feu  (Se  tant  de^préfence  d'efprit.    11  n'y 
avoit  pas  quinze  perfonnes  à  Tenterrement  de 
cette  femme ,  fi  connue  (S:  fi  recherchée.    Je 
fuis  fort  aile  de  vous  favoirauffi  heureux  qu'on 
le  peut  être.    Les  gens  raifonnables  le  le  fonn 
tout  feuls  malgré  la  fortune.   Vous  avez  de  la 
fanté&de  l'elprit  bien  réglé; vous  avez  le  né- 
ccfiaire  pour  la  vie  d'un  homme  de  qualité,  & 
auprès  de  vous  une  fille  heureufe,  d'un  grand 
'   mérite  5  &  que  vous  aimez  fort.  En  voilà  aflez 
:   pour  vivre  agréablem.ent.  Vous  mériteriez  af- 
i  furément  une  fortune  plus  brillante  :  mais  Dieu 
ne  Ta  pas  voulu;  &  quand  vous  l'auriez,  vous 
j  auriez  aufii  plus  d'amertume.  Pour  moi  j'eflayo 
j  de  mettre  toute  forte  d'ambition  hors  de  mon 
I  cœur,    j'aime  prefque  autant  avoir  ces  fenti- 
i  îîiens-là,  que  de  la  fortune. 
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LXI.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Cbafeu ,  ce  15  Septembre  1(^77. 

T  A  mort  de  Madame  de  Puifieux  m'a  autanc 
•^  furpris  que  fi  elle  n'avoit  eu  que  trente  ans. 
La  maladie  dont  elle  fe  tira  il  y  a  deux  ans, 
m'avoit  fait  attendre  à  une  plus  longue  fuite 
d'années  pour  elle.  Cependant  elle  en  avoit 
affez.  Dieu  veuille  que  nous  allions  aufii  loin, 
avec  un  aulTi  bon  efprit  qu'elle  en  avoit!  Ce 
peu  de  monde  connu  à  fon  enterrement,  après 
avoir  été  fi  recherchée  pendant  fa  vie  ,  mar- 
que non  feulement  la  lâcheté  du  cœur  humain, 
mais  encore  la  crainte  qu'on  avoit  d'elle  quand 
elle  vivoit.  D'un  autre  côcé  auffi,  ce  délaifle* 
ment  ne  lui  importe  gueres. 

LXIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  15  Septembre  16"]^. 

JE  vous  ai  bien  trouvée  à  redire  depuis  quinze 
jours,  ma  chtre  Coufine.  Je  voi  bien  qu'il 
ne"  vous  faut  jamais  voir ,  ou  qu'il  ne  vous  faut 
jamais  quitter;  mais  au  moins  voudrois-je  que 
ious  fufiions  voi  fins  à  la  Campagne  ,  je  vous 
y  aimerois  encore  mieux  qu'à  Paris  :  on  y  eft 
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trop  diiTipé.  Pour  des  nouvelles  de  ce  pays-là, 
je  ne  vous  en  manderai  point;  car  anurémenc 
vous  les  lavez:  mais  je  vous  y  ferai  faire  quel- 
ques réflexions,  li  vous  le  trouvez  bon;  com- 
me par  exemple,  fur  la  mort  de  la  vieille  Pui- 
fieux.  Nous  en  voilà  délivrez.  Ne  trouvez-vous 
pas  5  Madame  ,  qu'elle  contraignoic  un  peu  trop 
{"es  amis;  il  falloit  marcher  û  droit  avec  elle! 

Vous  me  devez  un  compliment  fur  la  mort 
du  Grand-Prieur  de  Champagne.  Ce  n'eft  pas 
que  je  m'en  foucie  :  mais  il  étoit  coufin-ger- 
main  de  mon  père  ,  &  je  le  voyois  quelque- 
fois. Au  refte,  Madame,  je  vo'us  fupplie  de 
dire  de  ma  part  à  votre  cocher,  que  celui  de 
JMonfieur  Jannin  l'a  bien  eftacé  en  ce  pays-ci. 
Il  verfa  un  tour  &  demi  Ion  Maitre  le  lende- 
main de  votre  départ,  &  démit  l'épaule  à  l'ai- 
née  de  fes  Iceurs.  Cela  les  obligea  de  revenir 
tous  à  Monjeu  ,  où  ils  font  encore.  Adieu,  ma 
chère  Coufine  ,  je  vous  afllire  que  je  vous  aime 
bien.  Il  m'a  pris  un  redoublement  d'amitié 
pour  vous,  que  je  lens  bien  qui  fe  tournera 
en  continue. 

LXIII.     LETTRE. 

Da  Comte  de  Buûy  à  Mademoifelle  de 
Cominges. 

A  Cbafeu  ^  c^  i6  Septmb're  1577. 

JE  vous  le  dis  franchement,  Mademoifelle 5 
je  ne  comprens  pas  que  je  vous  aime  &  que 
je  vous  effcime  fi  fort,  6:  que  je  vous  écrive 
U  peu.  Il  faut  alTurément  que  je  me  fie  trop  à 
D  2  l'amitié 
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1  amitié  que  j'ai  pour  vous ,  &  que  je  croye  trop 
que  vous  n'en  doutez  pas.  Cependant  je  pour- 
rois  bien  à  la  fin  vous  donner  fujet  de  croire 
qu'il  y  a  du  relâchement  en  moi  ;  liîcc'eft  ce  que 
je  veux  éviter  plus  que  choie  du  monde.  Je  ne 
vous  demande  pas  fi  vos  affaires  font  faites ,  car 
fi  cela  étoit,  vous  me  l'auriez  mandé  ;  mais 
feulement  fi  vous  ne  voyez  pas  plusd'apparen^ 
ce  à  quelque  bon  fuccès,que  vous  n'en  voyiez 
quand  je  vous  quittai.  Je  vous  allure  que  je  re- 
garde votre  fortune  comme  une  partie  de  la 
mienne  3  &  que  je  pourrois  fort  bien  être  heu- 
reux en  votre  perfonne^fi  jene  lepouvoisétre 
moi-même, 

LXIV.    LETTRE. 

Du  Marquis  de  BulTy  au  Comte  de 
BuiTy. 

jjii  Camp  de  Drongiieriy  ce  29  Septembre  iC-j'j^ 

NO  u  s  partîmes  Vendredi  24  de  ce  mois  de 
Lille,  de  fi  bon  matin  5  &  allâmes  (i  vite, 
que  nous  arrivâmes  à  huit  heures  du  matin  à 
Courtrai.  Nous  en  repartîmes  hier  à  neuf,  & 
nous  joignimes  à  Deinfe  furies  cinq  heures  du 
loir  le  camp  volant  de  Quincy  ;  &  fur  les  huic 
heures  du  même  jour,  le  détachement  de  l'Ar- 
mée du  Duc  de  Luxembourg  commandé  par 
IMonneur  de  Joyeufe,  nous  y  vint  joindre;  ce 
qui  fit  notre  Armée  de  vingt-huit  efcadrons  ^ 
&  de  dix-fept  bataillons  ;  cela  fait  en  tout  treir 
ze  cà  quatorze  mille  hommes.  Le  lendemain 
îious  vînmes  camper  à  Mefve;  nous  y  féjour- 
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names  le  26,  &  les  ordres  de  la  Cour  nous  en 
firent  partir  le  27  pour  venir  camper  ici,  la 
droite  à  DrongLienÔw  la  gauche  à  Mariqaerque, 
c'eft-à-dirc ,  de  la  Lys  au  canal  de  Bruges.  Nous 
limes  le  même  jour  un  pont  fur  le  canal ,  & 
Monfieur  le  Maréchal  d'Humicres  détachant 
la  moitié  de  l'Armée  fous  les  ordres  de  Mon- 
fieur de  Joycufe  Lieutenant- Général  ,  &,  de 
Monfiour  d'Albret  Maréchal  de  Camp,  je  lui 
demandai  permillion  de  le  iuivre ,  ce  qu'il  m'ac- 
corda.    II  y  avoit  beaucoup  d^apparencc  que 
les  ennemis5qui  ont  quatorze  mille  chevaux 
fous  Bruges  &;  fous  Gand,  traverferoient  nos 
defleins.  Nous  partimes  fur  les  fept  heures  du 
foir  avec  fix  mille  hommes,  &  ayant  pafle  le 
pont-nous  arrivâmes  quatre  heures  avant  le  jour 
fur  le  bord  d'un  autre  canal  qui  va  de  G-and 
au  Sas  de  Gand.     Le  deflein  étoit  de  venir  le 
faifir  du  vieux  fauxbourgde  Gand  qui  cil  k  de- 
mi -  portée  de  canon,  &  d'y  pailler  fur  le  ca- 
nal.   Mais  Pinfonelle  Lieutenant-Colonel  des 
Dragons  étant  allé  de  ce  cÔLé-là  avec  cinq  cens 
chevaux  trois  heures  avant  nous ,  envoya  aver- 
tir Monfieur  de  Joyeufe  qu'il  avoit  trouvé  une 
Redoute  de  l'autre  côté  du  canal  abandonnée, 
vis  à  vis  de  laquelle  on  pourroit  bien  faire  no- 
tre pont;  &  qu'il  avoit  fait  pafler  à  nage  quel- 
ques Dragons  qui  la  gardoienc.  On  changea  la 
marche  fur  cet  avis,  &  nous  allâmes  tout'droic 
à  la  Redoute.    Le  pont  fut  fait  h  la  pointe  du 
jour  ,   &  on  détacha  Monfieur  d'Aloret  avec 
trois  mille  hommes  tant  Cavalerie  qu'Infanterie 
pouraller  brûler  le  pays  de  Gand  entre  Iccanal 
du  Sas  &  l'Efcaut ,  qui  ne  veut  point  contribuer, 
quoiqu'il  ait  donné  des  Otages.    Monfieur  de 
Joyeufe  demeura  avec  le  refte  pour  garder  le 
D  3  pont. 
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pont  ,  &  je  fuivis  Monfieur  d'AIbret.  Nous 
brûlâmes  huit  gros  Bourgs,  fix  Châteaux,  un 
grand  nombre  de  maifons  éparfes  par  la  Cam^ 
pagne.  Les  ennemis  eurent  la  patience  de  ne 
pas  faire  fortir  un  homme  de  Gand  pour  s'op- 
pofer  à  tout  ce  que  nous  voulûmes  faire,  &  ils 
virent  tranquillement  tout  leur  pays  en  feu. 
Nous  pallames  dans  une  plaine  fi  près  de  leurs 
remparts,  qu'ils  purent  nous  compter  homme 
par  homme.  Monfieur  d'AIbret  me  dit  qu'il 
n'avoit  jamais  tant  cru  voir  une  action  que  ce 
jour-là. 

LXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTv  à  Madame  de 
la  R**. 

A  Buff-ji  ce  2  Octobre  1677. 


V 


OiTs  dites,  Madame,  que  fi  on  n'ofe  pas 
ra'aimer  autant  que  je  fuis  aimable,  on  faic 
au  moins  m'honorer  autant  que  je  fuis  honora- 
ble. Je  ne  prendrois  pas  le  change  d'une  belle 
Dame,  comme  vous.  Madame.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d'être  honoré  de  vous;  &  je  vous 
permettrois  fort  bien  de  m'aimer  ,  fi  vous  y 
trouviez  vofe  compte.  Pour  moi ,  fi  je  me  fen- 
tois  digne  d'être  aimé,  j'aimerois  aflez  facile- 
ment les  perfonnes  aimables  :  mais  la  gloire  me 
retient  ;  &.  cela  me  fera  contenter  de  vous  dire 
que  perfonne  n'efi:  plus  afilirément  votre  ami  & 
votre  très  obéilTanc  ferviteur  que  moi. 
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LXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint-  ■ 

Aignan. 

A  BuJJy  y  ce  i  Ozl^hre  1(5-7. 

VOus  m'aviez  dit,  Monfieur,  que  le  pré- 
lent  que  vous  avoit  fait  le  Roi  d'une  fré- 
gace  5  vous  ferviroit  cà  faire  parler  de  vous. 
Vous  n'avez  pas  été  long-tems  à  me  tenir  pa- 
role. Cela  fait  bien  voir  que  fi  l'on  vous  met- 
toit  en  état  de  faire  de  pins  grandes  chofes, 
vous  feriez  bien  plus  de  bruit ,  (Se  que  vous  ren- 
driez de  plus  grands  fervices  au  Roi.  J'efpere 
que  Sa  Majefté  vous  donnera  le  moyen  de  le 
faire,  &  qu'on  ne  donnera  plus  de  ii  étroites 
bornes  à  un  mérite  comme  le  vôtre.  Vous, 
Monfieur,  qui  avez  toute  l'ambition  qu'un  ga- 
lant homme  doit  avoir,  ne  le  fouhaitez  affuré- 
ment  pas  plus  que  je  fais;  car  vous  ne  vous 
aimez  pas  plus  que  je  vous  aime. 

LXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Père 
Rapin. 

ABiiJJy^  ce  5  Octobre  1577. 

ÏE  vous  rends  mille  grâces,  AI.  R.P.  du  Livre 
^  que  Cramoify  me  vient  d'envoyer.  Vous 
voyez  bien  que  j'en  connoisl'x^uteur.  11  a  beau 
le  cacher  en  fupprimanc  fon  nom  ^  il  fe  montre 
D  4  par 
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par  Ton  bon-fens ,  par  la  netteté  dç  Tes  expref- 
lions ,  &  par  cette  noble  fimplicitédont  il  fait 
tant  de  cas.  Il  faut  dire  la  vérité ,  AI.  R.  P.  vous 
qui  avez  fi  bien  écrit  jufqu'à  préfent ,  n'avez 
rien  fait  de  fi  beau  que  ce  petit  Traire  ;  6:  je 
voudrois  bien  qu'il  vous  prît  envie  de  rétendre. 
Vous  le  ferez, fi  vous  tenez  votre  parole  ;  car  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  l'approbation  des  gens 
de  bon  goût.  Il  vous  paroîtra  vain  de  vous  dire 
après  cela ,  que  ma  fille  de  Coliigny  ôc  moi  en 
avons  été  fort  touchez:  mais  vous favez, mon 
Rev.  Père  ,  que  j'aime  fi  fort  la  vérité ,  que  quel- 
quefois j'en  confidere  moins  lamodefi:ie.  Cela 
vient  aufii  de  ce  que  les  malheureux  qu'on  ac- 
cable ont  fi  grand'  peur  qu'on  ne  les  méprifc, 
qu'ils  en  font  mioins  modeftes. 

LXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Bouhours..' 

A  Biijfy,  ce  5  Octobre  1(577. 

VOus  me  ferez  un  fort  grand  plaifir  de  me 
parler  de  votre  defiein  ,  mon  Rev.  Père.  Je 
m'inflruirai  en  raifonnant  fur  ce  que  vous  ap- 
peliez vos  doutes;  car  je  ne  penfe  pas  qu'ils 
foient  d'autre  nature  que  les  doutes  du  Bas- 
Breton ,  qui  étoient  de  belles  leçons.  Le  mot 
de  Mensœdîiusaddita.tiï  fort  à  propos  dans  la 
Bibliothèque  de  votre  Maifon  ;  il  feroit  trop 
vain  dans  la  mienne.  Cependant  je  le  trouve 
fort  beau.  J'ai  peur  de  me  laifler  tenter  à  le 
mettre  ici  fiir  votre  parole.  Le  Père  Rapin  & 
vous  m'avez  û  fort  dit  que  j'avois  de  Tefpnt, 

que 
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que  je  vous  offenferois  d'en  douter.  Vous  êtes 
tous  deux  bonsconnoilTeurs  &  mes  bons  amis; 
vous  ne  voudriez  pas  me  tromper.  Je  le  croi 
donc  un  peu  ;  il  s'en  faut  bien  que  je  le  croye 
au  point  que  vous  me  le  dites. 

LXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufly. 

Au  Camp  de  Cocbeberg,  ce  8  Octobre  1677. 

MEcREDi  fixieme  de  ce  mois  Monfîeur 
le  Maréchal  deCréquy  ayant  vu  marcher 
les  ennemis  &  fe  pofter  fur  le  *Saure  à  Guiche- 
nen  ,  fit  décamper  fon  Armée  à  minuit  pour 
occuper  les  hauteurs  de  Cocheberg.  Il  mit  fa 
droite  au  Château  &  fa  gauche  vers  Saverne, 
faiiant  tête  aux  ennemis  qui  étoient  environ  à 
une  lieue  &  demie  de  nous.  II  garnit  lesmazu- 
res  du  Château  de  trois  bataillons  6:  de  fon  Ar- 
tillerie. Le  jeudi  7  fur  les  huit  heures  du  ma- 
tin ,  les  ennemis  vinrent  pour  charger  trente  Ca- 
rabiniers des  Gardes  du  Corps ,  qu'on  avoit  a- 
vancez  fur  la  hauteur  vis  à-vis  de  Cocheberg; 
mais  on  les  pouffa.  Un  Exempt  des  Gardes  nom- 
mé d'Ecour  fut  tué  à  cette  charge,  6:  un  bleffe 
légèrement.  11  y  eut  enfuite  quelques  efcarmou- 
ches  affez  légères  jufques  fur  les  deux  heures , 
que  Monfîeur  de  Lorraine  fit  avancer  dix  trou- 
pes dont  deux  vinrent  charger  les  Carabiniers, 
&  les  huit  autres  pouffèrent  les  Gardes  ordinai- 
res, quoi  que  Monfîeur  de  Nonan  Brigadier  de 
jour  pùc  faire  pour  i'empccher.  Mais  le  nombre 
D  5  étoit 
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étoit  trop  inégal.  Le  Marquis  de  Villars  s*^étant 
mis  à  la  tête  de  la  Garde  de  la  Valette  qui  fe 
trouva  être  de  ion  Régiment,  avec  le  fils  de 
Monfieur  le  Roi  Commandant  à  Metz,  la  Lufer- 
De,  OITonville  ,  Aides  de  Camp  de  Monfieur  de 
Créquy,^^  plufieurs  Officiers  &  Volontaires  que 
je  ne  connois  point ,  firent  retourner  cette  Gar- 
de, &  enfoncèrent  ceux  qui  la  pouflbient.  Mon- 
fieur de  Villars  ne  fe  contenta  pas  de  faire  cela 
une  fois,  il  le  fit  fix  de  fuite,  pendant  une  de- 
mi-heure, fans  être  foutenu  d'aucune  troupe, 
avec  une  fermeté  &  une  valeur  admirables.  Le 
Chevalier  d'Edrades  &  Bellegarde  s'étant  mis 
à  la  tête  de  la  Garde  de  Beaupré,  lui  firent  faire 
aufli  des  merveilles.  Pendant  que  ces  Meffieurs 
foutenoient  les  ennemis ,  le  Comte  de  Choifeul 
Lieutenant-Général  de  jour  &  Ranty  Maréchal 
de  Camp  amenèrent  la  Brigade  de  la  Valette, 
foutenue  de  la  Maiion  du  Roi.     Les  ennemis 
de  leur  côté  firent  avancer  trente-cinq  ou  qua- 
rante efcadrons  foutenus  de  leur  Armée,  qui 
étoit  en  bataille.  Une  partie  de  la  nôtre  étoit 
en  même  état.  Alors  il  veut  un  fort  rude  com- 
bat entre  les  troupes  des'ennemis  &  les  nôtres. 
A  la  gauche  lesGendarm.es  &  les  Chevaux- Lé- 
gers rompirent  tout  ce  qui  ie  trouva  devant  eux, 
6:  les  pouffèrent  jufqu'à  la  portée  du  pifi:olet  de 
la  première  ligne  des  ennemis ,  oh  ils  firent  leur 
caracole  avec  une  audace  extraordinaire:  c'é- 
toit  Bufenval  qui  les  commiandoit ,  Monfieur  de 
Konan  Brigadier  de  jour  étant  obligé  d'être  par- 
tout. V^albcl  quicorimnndoit  les  Chevaux-Le- 
vers voyant  venir  à  lui  deux  efcadrons  ennemis, 
fépara  le  fien  en  deux,  &  les  enfonça;  c  ecui 
cfr ,  à  ce  que  j'ai  ouï  c're  au  Maréchal  de  Cré- 
quy,  la  chofe  du  monde  la  plus  hardie.    A  la 
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droite  des  Gensdarmes  &  des  Chevaux-Légers, 
Monfieurde  Villarss'étant  mis  avec  les  Volon- 
taires à  la  tête  de  fon  Régiment,  poufla  aufïï 
jufqu'à  la  tête  de  l'Armée  des  ennemis,  chargea 
.pluneurs  fois, rompit  tout  ce  qu'il  chargea,  & 
acquit  en  cette  rencontre  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  eut  deux  chevaux  tuez  fous  lui.  Le  fils 
de  Monfieur  le  Roi  &  la  Luferne  eurent  les 
leurs  bleflez  de  coups  d'épées.  Ils  avoient  à  fai- 
re aux  Cuiraflîers  de  l'Empereur,  qui  nous  fai- 
foient  leur  décharge  à  brûle-pourpoint  &  le  raè- 
loient  parmi  nous.  Pendant  que  cela  fe  paflbit 
iur  la  gauche ,  les  Gardes  du  Corps  à  la  droite 
rompoient  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  eux.  Les 
deux  efcadronsdeNoailles  furent  attaquez  par 
ûx  des  ennemis.  Ils  plièrent  d'abord,-  mais  après 
cela  ils  fe  rallièrent  &  renverlerent  à  leur  tour 
ceux  qui  les  avoient  pouilez.  Celui  de  ISlarins 
fît  des  merveilles.  On  n'a  pas  perdu  beaucoup 
de  gens  à  ce  com.bat.  Il  y  a  eu  quelques  Offi- 
ciers de  Cavalerie  tuez  &  bleflez  ,  quelques 
Exempts  &  près  de  cinquante  Gensdarmes  Ôc 
Chevaux-Légers.  Valence  eft  blefle  au  cou,c'efl 
Je  feul  homme  de  marque.  Le  petit  Marquis  de 
Créquya  eu  un  cheval  blelTé  fous  lui  en  char- 
geant vigoureufement  jc'efl  un  fort  joli  garçon. 
Ce  combat  a  duré  trois  heures,  les  ennemis  y 
ont  perdu  beaucoup  de  gens  6c  des  Officiers  de 
marque.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'ils  voulu- 
rent encore  engager  un  comibat  le  foir.  J'ai  cru, 
Montieur,  que  vous  feriez  bien  aife  de  voir  cet- 
te Relation ,  que  j'ai  faite  la  plus  exacte  qu'il 
m'a  été  polîlble,  fâchant  combien  vous  les  ai- 
mez ainû. 
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LXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  BuJJy  5  ce  9  Octobre  1577. 

|L  y  a  près  de  quinze  jours  que  je  me  donnai 
^  l'honneur  de  vous  écrire  ,  Monlieur  ,   fur 
l*aâ;ion  que  vous  aviez  faite  pour  le  fervicedu 
Roi  dans  votre  Gouvernement:  aujourd'hui  je 
me  réjouis  de  votre  retour  à  la  Cour ,    parce 
que  je  fai  la  joye  que  vous  avez  d'être  auprès 
de  SaMajefté,  h.  que  je  croi  que  nous  ne  per- 
drez pas  roccafion  de  le  faire  fouvenir  d'un 
homme  qui  l'aime,  malgré  les  châtimensqu'ila 
reçus.  Il  n'y  a  rien  de  li  vrai,  Monfieur,  quoi- 
qu'il foit  extraordinaire.  J'aime  k  Roi, parce 
qu'il  eft  aimable;  &  les  châtimens  que  j'en  ai 
reçus  nedétruifent  pas  mon  inclination,  parce 
qu'ils  font  jufles ,  Ôc  que  je  croi  qu'enfin  il  aura 
pitié  de  mes  longues  fouffrances  en  faveur  de 
mes  longs  fervices,  &  peut-être  de  quelque  mé- 
rite dont  Sa  IMajefté  ne  croit  pas  que  je  fois 
tout-à-fait  privé.  Je  voudrois  bien  m.e  donner 
l'honneur  de  lui  écrire:  il  me  femble  toujours 
que  ce  fera  la  dernière  Lettre  qui  lui  fera  bien 
voir  mon  cœur  pour  lui.    Cependant,  Mon- 
f.eur,  il  faut  avouer  que  c'efl:  un  furcroit  de 
malheur  aux  miférablcs  de  n'être  pas  crus  quand 
ils  difent  qu'ils  aiment  ceux  qui  peuvent  finir 
leur  mifere  ;  l'on  croit  qu'ils  ne  parlent  ainfi 
que  pour  faire  changer  leur  condition.  Ce  qui 
me  reUe  donc  à  faire,  c'eft  de  prier  Dieu  qu'il 

infpi- 
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iTifpire  au  Roi  deslentimens  de  clémence  pour 
moi,  &  de  continuer  de  fupplier  très  humble- 
nientrSaMajefté  définir  mes  maux.  Pour  vous, 
Monfieur,  aimez-moi  toujours;  car  perfonne 
(je  n'en  excepte  pas  même  ce  bon  Maître  à 
qui  vous  avez  tant  d'obligation) ne  vous  aime 
plus  que  je  fais. 

LXXI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris,   ce  13  Octobre  1677. 

IL  y  a  quatre  jours  que  je  fais  revenue  de  Vi- 
chy.   J'y  portai  un  fouvenir  bien  tendre  de 
votre  amitié,  de  votre  bonne  &  agréable  con- 
veiTation,  de  la  beauté  de  Chafeu,  du  mérite 
de  ma  Nièce  de  CoUigny,  que  j'aime  &  qui  me 
plait.  Parmi  tant  de  bonnes  chofesj'avois  un 
petit  regret  de  ne  vous  avoir  pas  demandé  à 
voir  quelque  chofe  de  vos  Mémoires  ^ipour  les- 
quels j'ai  un  goût  extraordinaire.    Je  ne  com- 
prens  pas  comment  je  ne  m'en  avifai  point.  Je 
fuis  fort  aife  que  de  votre  côté  vous  m'ayez 
trouvée  un  peu  à  dire.    V^ous  vous  étiez  donc 
réchauffé  pour  moi  en  me  voyant?  C'eft  un  bon 
figne  j  quand  l*amitié  redouble  par  la  préfence. 
Pour'moi5Je  croi  que  nous  nous  aimons  enco- 
re plus  que  nous  ne  penfons.     Cette  Puificux 
étoit  bien  épineufejDieu  veuille  avoir  fon  ame  ! 
Il  falloit,comme  vous  dites*,  charrier  bien  droic 
avec  elle.  Quand  elle  fut  prête  à  mourir  l'an- 
née pa{rée,je  difois  en  voyant  fa  trille  conva- 
D   7  lefccn- 
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lefcence  &  fa  décrépitude:  Mon  Dieu!  ellç 
mourra  deux  fois  bien  près  l'une  de  l'autre.  Ne 
diibis-je  pas  vrai?  Un  jour  Patris  étant  revenu 
d'une  extrême  maladie  à  quatre-vingts  ans ,  & 
fes  amis  s'en  réjouiflant  avec  iui,  &  le  conju- 
rant de  fe  lever  :  Helas  !  Meflieurs,  leur  dit-il , 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  fe  r'habiller.  Mon  Dieu! 
mon  Coufm ,  que  cette  répcnfe  m'a  paru  plai- 
dante !  Je  crains  de  vous  avoir  déjà  fait  ce  con- 
te. Mais  à  propos  de  mort,  vous  voulez  que 
jevousfafTeun  compliment  fur  celle  du  Grand- 
Prieur  de  Champagne,  je  le  veux  bien;  &  quand 
j'y  ajouterois  encore  les  autres,  je  fuis  afllirée 
que  ma  confolation  auroit  toute  la  force  né- 
cefTaire.  Vous  fouvient-il  que  vous  me  dites 
une  fois  fur  une  mort  :  Que  vous  aviez  attendu 
long-tems  ma  Lettre, mais  qu'ayant  vu  qu'elle 
tardoit  trop  à  venir,  vous  vous  étiez  confolé 
tout  feul  du  mieux  que  vous  aviez  pu  ?  Mon 
cocher  le  fut  extrêmement  de  l'hiftoire  lamen- 
table de  la  verfade  de  Monfieur  Jannin.  Celle- 
là  fut  encore  plus  belle  à  raconter  que  la  nôtre. 
Je  l'appris  en  chemin,  &  j'en  écrivis  à  I^vion- 
lieur  Jannin;  car  quand  il  y  a  fradlure,  cela 
mérite  un  compliment.  J'ai  bien  ri  avec  Corbi- 
nelli  de  la  manière  dont  nos  deux  Oncles  nous 
écrafoient ,  ma  Nièce  &  moi.  11  a  penfé  mou- 
rir notre  pauvre  Corbinelli!  Il  prit  de  l'or  po- 
table qui  le  fauvaparune  fueurqui  le  laifla  fans 
fièvre.  Il  n'eft  rien  tel  que  d'être  riche:  un 
gueux  en  feroit  m.orr. 

On  parle  d'une  efpece  de  vicloire  du  Maré- 
chal de  Créquy.  Il  a  battu  les  Allemands.  Avez- 
vous  jamais  ouï  parler  d'une  étoile  fi  brillante 
que  celle  du  Roi  ?  Vous  favez  bien  qu'il  a  don- 
né deux  mille  écus  de  penfion  à  Racine,  ce  à 

Defpreaux, 
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Defpreaux,  en  leur  commandant  de  travailler 
à  fon  Hiftoire ,  dont  il  aura  foin  de  leur  donner 
des  Mémoires.  Adieu ,  mon  cher  Coufm. 

LXXII.     LETTRE. 

Réponfè  du   Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Bujy  ,   ce  i6  Octobre  1(577. 

VOTRE  Lettre  m'a  donné  la  joye  que  j'ai 
accoutumé  d'avoir  quand  j'en  reçois  de 
vous.  Madame.  Je  dis  même  avant  que  de  l'a- 
voir ouverte.  Vous  jugez  bien  que  mon  plaifir 
n'a  pas  diminué  en  la  lifant.  Votre  Nièce  en  a 
eu  autant  que  moi.  Mais  à  propos  d'elle  ,  elle 
a  la  fièvre  quarte  depuis  trois  femaines.  Ne 
croyez  pas  par- là  que  fa  bonne  fortune  l'aie 
quittée.  Au  contraire ,  dans  le  tems  que  cette 
maladie  efl  prefque  générale  &  fort  violente. 
Madame  de  Colljgny  l'a  la  plus  légère  du  mon- 
de. Je  n'irai  pas  cet  Hiver  à  Paris,  mais  Tan* 
née  qui  vient.  J'efpere  vous  porter  ce  que  vous 
avez  envie  de  voir.  Vous  avez  ce  plaiiir-là  de- 
vant vous,  fi  plaifir  y  a.  Vous  difiez  fort  bien, 
Madame  ,  quand  là  vieille  Puifieux  faillit  à 
mourir  l'année  pailée,  qu'elle  mourroit  deux 
fois  bien  près  Tune  de  l'autre:  6:  moi  j'ajoute, 
qu'elle  nous  eût  fort  obligez  de  n'en  pas  faire 
à  deux  fois:  comme  difoit  Pacris,  cela  ne  va- 
lok  pas  la  peine  de  fc  r'habiller.  Je  fuis  fore 
aife  que  notre  amiCorbineili  fe  foit  tiré  d'une 
méchante  affaire,  &  que  ce  foit  à  l'or  à  qui  il 
en  ait  l'obligation.  Si  cela  les  pouvoir  raccom- 

modci 


^  Lettres  du  Comte 

moder  enfemble,  j'en  ferois  encore  plus  aife. 
Je  croi  qu'il  ne  tiendra  pas  à  notre  ami, car  il 
n'eft  point  ingrat.  Mais  quand  vous  dites  fur  l'or 
potable  qui  l'a  guéri:  Qil'U  n'y  a  rien  tel  que 
d'être  riche,  âf  qu'un  gueux  eji  feroit  mort ,  le 
fiecle  préfent  qui  le  connoit,  entendra  la  con- 
tre-vérité: mais  pour  la  pofbérité  qui  prend  tout 
au  pied  de  la  lettre,  elle  le  croira  un  Partifan. 
L'avantage  qu'a  eu  le  Maréchal  de  Créquy  près 
de  Saverne,  efl:  quelque  chofe  pour  l'eftet,  & 
beaucoup  pour  la  réputation.  Derpreaux&  Ra- 
cine mettront,  je  croi,  bien  en  œuvre  les  bel- 
les  adlions  du  Roi.    Je  voudrois  voir  cela. 

LXXIIL     LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de  BufTy. 

A  Paris,  ce  ly  Octobre  1(577. 

^pUiSQUE  vous  voulez  bien  5  Monfieur, 
•■•  que  je  vous  parle  du  deflein  qui  me  roule 
dans  la  tête  ,  je  commencerai  par  vous  expli- 
quer mon  plan.  Comme  ces  fortes  de  m^atieres 
fe  traitent  mieux  en  dialogues  qu*autrement,  je 
veux  introduire  deux  perlbnnages,  dont  l'un 
aitTefprit  droite  le  goût  bon,  l'autre  plus  de 
vivacité  &  plus  de  brillant  que  defolidité  &  de 
juitelTe.  Celui-là  fera  charmé  des  Anciens,  & 
des  Modernes  qui  fe  font  formez  fur  les  An- 
ciens: celui-ci  fera  ébloui  de  toutes  les  faufles 
beautez  des  Italiens  &  des  Efpagnols.  Ces  deux 
caractères  oppofez  feront  un  beau  jeu  &  un 
agréable  contrafle.  Mon  deflein  étant  de  faire 

une 
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une  critique  des  penfées  vicieufes  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  Auteurs,  (je  dis  dans  les 
bons)  (Se  d'apprendre  par-là  à  bien  penler ,  je 
ferai  tomber  d'abord  la  converliition  de  mes 
deux  hommes  fur  les  penfées  des  Ouvrages  d'ef- 
prit.  Et  comme  la  première  qualité  de  la  penfée 
c'eft  d'être  vraie  ,  le  premier  dialogue  fera  con- 
tre les  penfées  faulTes.  Mais  parce  que  la  vé- 
rité ne  fuffit  pas  toujours,  &  qu'il  y  a  des  pen- 
fées qui  font  mauvaifes  à  force  d'être  vraies, 
je  fécond  dialogue  traitera  des  penfées  nobles, 
agréables,  délicates,  qui  ajoutent  quelque  chofe 
à  la  vérité,  qui  furprennent  &  qui  piquent, 
comme  celles  de  Craflus,  dont  Ciceron  dit: 
Sententiie  Crajjl  îam  vrm  ,  tam  iioz'œ  ,  tam  fine 
pigmentls,  fncove  puerili.  Vous  voyez  que  le 
7:(?i\^  enchérit  furle^'^rt?.  Maisauflip'arce  qu'en 
voulant  penfer  noblement,  agréablement,  dé- 
licatement,  on  donne  pour  l'ordinaire  dans  les 
vices  oppofez,  le  troifieme  dialogue  traitera 
des  penfées  hyperboliques^ aô'eftées, raffinées; 
&  finira  par  les  penfées  fimples,  naturelles  & 
naiVes,  en  faifant  voir  que  la  penfée  n'eit  point 
parfaite,  fi  le  caradere  noble,  agréable (!v  dé- 
licat ne  fe  joint  au  caradere  fimple,  naturel, 
naif.  Je  ne  prétens  pas  que  toutes  les  penfées 
doivent  être  tout  à  la  fois  nobles  (Se  fimples, 
agréables  (Se  naturelles ,  délicates  (Se  naïves  ,*  car 
les  difFerens  fujets  demandent  des  penfées  de 
différente  efpece.  Je  prétens  feulement  que 
quand  la  matière  demande  quelque  chofe  de 
noble  (Se  de  grand  dans  la  penfce  ,  il  n'y  ait  rien 
d'enflé  ni  d'outré,  &  ainfi  du  relie.  '  Comme 
les  plus  belles  penfées  font  vicieufes  quand  el- 
les ne  font  pas  cIaires(Scnettes,  le  dernier  dia- 
logue fera  contre  robfcurité  é.  le  galimatias. 

Voilà 
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Voilà  à  peu  près  mon  plan ,  qui  efl  mieux  ar* 
rangé  dans  ma  tête.  Illliffit,  Islonfieur,  que 
vous  le  conceviez  en  gros,  pour  me  dire  ce  que 
vous  en  penfez. 

Je  ne  puis  exécuter  mon  deflein  fans  avoir 
devant  moi  un  grand  nombre  de  penfées  bon- 
nes &  mauvaifes  ;  &  c'eft  pour  cela  que  j'en  ra- 
mafTe  de  tous  côtezdes  Auteurs  anciens  &.  mo- 
dernes, c'eft-à  dire,que  je  levé  de-  troupes  pour 
combattre.  Au  refte,  lans  vous  flater,  Mon- 
fieur,  je  vous  déclare  que  vous  ferez  mon  Hé- 
ros; car  vos  penfées  ont  juftement  le  caradlcre 
de  perfection  que  je  cherche.  II  faudra  bien 
aufli  que  par  reconnoiflance  vous  me  fafliez 
part  de  vos  réflexions,  (Se  que  vous  me  don- 
niez vos  confeils.  Je  fuis  fur  qu'avec  un  gui- 
de comme  vous  je  ne  m'égarerai  pas,  &  que 
je  ferai  même  de  nouvelles  découvertes  dans 
un  pays  aflez  inconnu. 

LXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de   Li- 
moges. 

j1  Bujfy,  ce  i8  Oàobre  1(577. 

*TE  vous  fuis  extrêmement  obh'gé,  Monfieur^ 
J  du  foin  qu°  vou^  avez  pris  de  me  mander 
l'aftion  qui  s'eft  faue  auprès  de  Saverne  entre 
notre  Armée  &  celle  des  Allemans.  Je  remar- 
que beaucoup  de  hardielTe  en  celle-ci;  car  non- 
feulement  les  ennemis  commencèrent  le 
combat  l'après  -  dînée  du  7,  mais  même  après 
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avoir  eu  du  defavantage,  ils  revinrent  le  foir  à 
la  charge  comme  des  gens  qui  ne  fe  tenoient 
pas  pour  bien  battus.  Ce  que  je  ne  comprens 
pas,  &  que  je  vous  prie  de  m'expliquer,  c'eft 
qu'à  toutes  les  charges  que  les  ennemis  vous 
ont  faites  vous  étiez  toujours  plus  foibles 
qu'eux,  ayant  pourtant  derrière  vous  votre 
Armée  en  bataille.  11  me  paroit  que  c'étoic  un 
peu  trop  bazarder  que  d'attendre  que  le  plus 
petit  nombre  battît  le  plus  grand;  car,  comme 
vous  faveZjDicu  eft  d'ordinaire  pour  les  gros 
efcadrons  ,  contre  les  petits.  Mais  pour  reve- 
nir aux  particuliers,  je  trouve  que  le  jeune 
X'illars,  Valbel  &  tous  ceux  que  vous  nommez 
ont  acquis  beaucoup  d'honneur  en  cette  occa- 
fion.  Villars  eft  fort  à  mon  gré,  je  l'ai  vu,  il 
eil  bien  fait  &  d\me  phyfionomie  heureufe  & 
agréable.  Je  voudrois  que  quelque  autre  Offi- 
cier que  vous  de  votre  Armée  m'eût  écrit  cet- 
te adion,  car  il  m'auroit  dit  afiurément  de  vous 
ce  que  votre  modeftie  vous  fait  taire. 

LXXV.     LETTRE. 

De  Monfieur  d'Hoquincour  ,  Evêque  de 
Verdun,  au  Comte  de  BuiTy. 

j^  Paris ,  ce  19  Octobre  1677. 

JE  vous  avoue,  Monfieur,  que  j'ai  été  très 
affligé  de  ne  vous  plus  trouver  ici.  Paris  eft 
bien  moins  charmant  pour  moi  quand  je  ne 
vous  y  vois  pas.  N*y  viendrez-vous  point  ce 
Carême  ?  Je  crois  que  fi  vous  ne  le  faites  ,  je 
vous  irai  voir  en  Bourgogne  ;   car  je  ne  puis 
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plus  long-tems  me  pafler  de  vous,  vous  ai- 
mant  &  vous  honorant  autant  que  je  le  fais. 
En  attendant  je  vous  promets, Monfieur,  que 
je  vous  écrirai  très  alîiduement  les  nouvelles, 
en  vous  en  demandant  des  vôtres  &  de  celles 
de  Madame  de  Colîigny ,  &  en  vous  alTurans 
tous  deux  de  mes  très  humbles  refpedls. 

LXXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  ,  ce  20  Oàobre  1577, 

TV/fEs  afFaires  ne  s'accommodent  point  ,  & 
*^^  ma  fanté  fe  détruit,  jugez, Monfieur,  de 
l'état  oii  je  fuis.  Jl  y  a  un  ïLivre  de  Monfieur 
Efprit  intitulé.  De  la  faiijjeté  des  icrtîn  ^  que 
vous  devriez  avoir.  Il  a  de  l'air  des  Maximes 
de  Monfieur  de  laRochefoucaut  plus  étendues. 
Je  trouve  feulement  qu'il  n'a  pas  aflez  bonne 
opinion  du  cœur  humain,  &  qu'il  en  cherche 
le  mauvais  avec  trop  de  curiofité.  Il  y  en  a  de 
moins  gâtez  qu'il  ne  croit  ;  mais  enfin  ce  Livre 
eft  bien  écrit.  Je  prétends  toujours  vous  aller 
voir  cet  Eté,  mais  il  faut  que  ie  Soîei^ma  fan- 
té, &  l'argent  reviennent  avant  que  j'aye  un  (i 
grand  plaifir.  On  me  dif  hier  que  Madame  de 
Colîigny  avoit  la  fièvre  quarte.  Mademollel- 
le  ***  l'a  au  milieu  de  tous  les  Médecins  & 
de  tout  l'emprefTement  que  la  grandeur  donne 
pour  chercher  des  remèdes  ;  cependant  on  ne  lui 
en  fait  point.  Je  confeille  à  Madame  votre  fille 
d'enufer  ainfi.  11  y  a  ici  un  Abbé  qui  fait  grand 
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"bruit,  il  prétend  guérir  par  les  fympathies.  On 
die  qu'il  ne  fait  que  prendrepour  toutes  fièvres 
de  l'urine  des  malades^dans  laquelle  il  fait  dur- 
cir un  œuf  hors  de  fa  coque,  après  quoi  il  le 
donne  à  manger  à  un  chien  qui  prend  en  même 
tems  la  fièvre  du  malade, qui  parce  moyen  en 
guérit.  C'jeft  une  quei^ion  de  fait,  que  je  n'ai 
pas  éprouvée.  Pour  moi  je  le  défie  de  me  gué- 
rir, car  je  fens  bien  que  ce  font  les  adverfitez 
qui  me  rendent  malade,  &  il  y  a  peu  de  Mé- 
decins pour  de  telles  playes.  Je  vous  donne  le 
bon  loir,  Monfieur,&jê  vous  fouhaite autant 
de  bonheur  que  vous  en  méritez. 

•LXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Père  Bou* 
hours. 

A  Bujjfy,  ce  21  Octobre  1577. 

'*'JE  fuis  charmé  du  delTein  de  votre  Livre, 
•^  mon  Révérend  Père,  mais  je  dis  charmé 
au  pied  de  la  lettre.  Il  n'eft  pas  poflible  qu'il 
foie  auffi  bien  conçu  qu'il  refl:,&  qu'il  ne  foit 
pas  bien  exécuté.  Je  vous  prie  de  m'en  en\oyer 
des  fragmens  àmefureque  vous  y  travaillerez, 
c'efl-à-dire  de  ces  penfées  fauITes  &  cependant 
brillantes ,  dont  vous  voulez  faire  voir  les  dé- 
fauts par  la  comparaifon  d'autres  penfées  fines 
(^c  nobles.  Je  vous  dirai  mes  fentimens  fur  tout 
ce  que  vous  m'envoierez  avec  la  liberté  d'un 
ami  fincere,&je  prétends  acquérir  par  ce  com- 
merce le  caractère  que  vous  dites  quej'ai  déjà. 

Ma 
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Ma  fille  de  Colligny  a  du  goût  pour  toutes  les 
bonnes  chofesd:  beaucoup  pour  vos  Ouvrages, 
avec  cela  bien  de  la  reconnoiflance  de  l'amitié 
que  vous  lui  avez  promife.  Adieu,  mon  Révé- 
rend Père,  je  vous  eftimc  infiniment. 

LXXVIII.     LETTRE. 

Du  Duc   de  Saint -Aignan  au  Comte  de 
BulTy. 

A  J^erfailles,  ce  26  Octobre  1677. 

JE  vous  fuis  fenfiblement  obligé,  Monfieur, 
de  la  part  que  vous  avez  pris  à  l'affaire  de 
Fécamp  Je  fais  ici  ma  cour  avec  d'autant 
plus  d'aiTiduitéjque  riion  fils  efl  malade  &  Mon- 
lieur  de  Bouillon  à  Evreux.  Si  dans  l'emploi 
qui  m'attache  auprès  de  notreMaicre  je  trouve 
lieu  de  parler  de  vous  dans  toute  l'étendue  de 
mon  zèle  &  de  la  vérité,  affurez-vous ,  Mon- 
sieur ,  que  je  n'y  manquerai  pas.  Je  dois  cela 
à  la  manière  dont  je  vous  honore  &  dont  je  fai 
que  vous  m'aimez. 

LXXIX.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Gagnieres  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris ^  ce  26  Octobre  1577. 

C'EsT  avec  la  plus  grande  joye  du  monde, 
Monfieur^  que  j'ai  reçu  toutes  les  marques 
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\z  vous  avez  bien  voulu  me  donner  del'hon- 
jrde  votre  amitié; je  tâcherai  de  la  mériter 
.r  mes  foins  ûc  par  mes  (ervices.  Je  vous  cn- 
jye  des  extraits  quej'ai  tirez  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  l'ancienneté  de  votre  Maifon; 
j'aurai  très  grand  foin  de  chercher  tout  ce  qui 
la  regarde.  Il  feroit  à  fouhaitcr  que  chacun 
eût  pris  le  même  foin  que  vous,  MonGeur,  de 
conferver  &  même  de  rallembler  les  titres  de 
fa  Maifonjfur  tout  quand  elle  eft  illuftre  com- 
me la  vôtre.  Je  vous  avoue  que  j'ai  une  gran- 
de envie  de  voir  ce  que  vous  en  avez  écrit, 
j'efpere  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  me  le 
montrer,  fi  vous  venez  cet  Hiver  à  Paris.  Mon- 
ileur  le  Chancelier  d'Aligre  mouru:  hier  au  foir, 
Monfieur  Colbert  alla  prendre  les  fceaux  6l  les 
reporta  au  Roi,  qui  fur  le  champ  les  donna  à 
Monlieurle  Tellieren  le  faifant  Chancelier  de 
France.  Le  Roi  lui  adonné  cette  Charge  avec 
tous  les  agrémens  du  monde,  lui  difant  que 
jufqu'à  cette  heure  il  ne  l'avoit  pas  donnée 
dans  toute  fon  étendue,  mais  qu'il  vouloit 
qu'il  en  jouit  avec  toutes  fes  prérogatives  fans 
aucune  réferve,  parce  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
de  Chancelier  à  qui  il  fe  fût  tant  fié  qu'à  lui. 

LXXX.      LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

^  ^"i/}')   c^  28  Octobre  1(577. 

*T'EcRiRAi  cà  Mademoifelle  ***  fur  fa  maîa- 
*^  die.    Il  n'y  a  que  ma  mémoire  qui  me  faiTe 
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fouvenir  que  je  l'ai  autrefois  aimée,  mon  cœuï 
ne  m'en  dit  pas  un  mot.  Je  verrai  le  Livre  de 
Monfieur  Efprit,  je  l'ai  demandé  &  je  vous 
en  dirai  mon  fentiment.  Je  fai  bon  gré  aux 
gens  qui  travaillent  fur  ces  matières,  car  en 
développant  les  replis  du  cœur  humain  ,  ils 
nous  foulagent  de  la  peine  de  travailler  à  nous 
connoitre.  Je  ferois  fur  que  vous  me  vien- 
driez voir  l'Eté  prochain  ,  s'il  ne  vous  falloic 
que  le  retour  du  Soleil.  Trouvez  feulement  de 
l'argent,  vous  aurez  bien -tôt  la  fanté.  J'en 
voudrois  avoir  à  vous  offrir  ,  vous  auriez 
bientôt  les  deux  autres.  Je  viens  de  recevoir 
une  Lettre  de  notre  ami  le  Duc  de  Saint- 
Aignan.  Je  penfe  que  s'il  pouvoit,  il  nous 
rendroit  heureux  l'un  &  l'autre  ;  mais  Dieu 
n'a  pas  mis  le  crédit  avec  les  bonnes  inten- 
tions. Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  que  nous 
entendions  parler  de  la  poudre  de  fympathie 
dans  les  Armées ,  avec  laquelle  on  g'uérifToit, 
dit -on,  une  perfomie  bleiïee  au  corps  en 
penfant  fon  pourpoint.  Pour  moi  je  ne  l'ai 
jamais  vu,  cela  même  ne  dura  guère,  &  c'eft 
ce  qui  me  fait  croire  que  ce  remède  ne  va- 
loir rien.  Celui  de  votre  Abbé  aura  le  même 
fort.  Vous  avez  raifon  de  dire  qu'il  ne  vous 
feroit  rien  :  c'ed  à  la  Fortune  à  qui  votre  cure 
eil  refervée.  Pour  moi,  Madame,  je  ferois 
plus  heureux  que  je  ne  fuis,  li  elle  avoitpris 
foin  de  votre  fanté. 
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LXXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  Ga- 
gnieres. 

A  Bujy,  ce  29  Octobre  1(577. 

¥  A  manière  dont  vous  recevez  mon  eflime 
■■^  &  mon  amitié,  Monfieur  ,  ne  me  fait  pas 
repentir  de  vous  l'avoir  donnée  : 

Je  leferois  encor ,  fi  fa'cois  à  le  faire. 

Je  n'irai  pas  cet  Hiver  à  Paris;  je  ne  veux  point 
fatiguer  le  Roi  de  ces  fortes  de  demandes  fans 
néceiiitéimaisce  que  je  ne  ferai  pas  cet  Hiver, 
je  le  ferai  une  autre  fois.  Monfieur  le  Tellier 
efl  bien  digne  de  la  place  où  le  Roi  le  vient  de 
mettre,  par  ï^s  fervices  &  par  fon  mérite  par- 
ticulier. Voilà  une  Maifon  bien  élevée.  IJne 
marque  que  c'eft  avec  raifon  ,  c'eft  l'approba- 
tion générale.  J'ai  fu  le  choix  dos  nouveaux 
Hiftoriens  du  Roi  ,  &  la  gratification  que  Sa 
Majefté  leur  a  faite.  Il  faut  dire  le  vrai ,  il  ne 
fauroit  mieux  placer  fes  bienfaits,  &  c'eft  ce 
qui  s'appelle  la  fleur  des  gens  de  Lettres.  Pour 
ce  que  vous  me  mandez  que  Madame  de**** 
rcfufe  deux  cens  mille  francs,  je  vous  dirai 
comme  le  vieux  SenneterrerLes  gens  d'honneur 
n'ont  point  de  chauffes  ;  &  il  n'appartient  pas  à 
ceux  qui  n'ont  point  de  pain ,  de  faire  les  gé- 
Déreux, 
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LXXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Chancelier  le 
Tellier. 

A  BuJJy ,  ce  30  Octobre  1577. 

"Kjf  On  SEIGNEUR, je  vous  l'avois  bien  dit, 
*^^  qu'à  la  fin  cette  grande  dignité  vous  tom- 
beroit  entre  les  mains  :  mais  pour  n'en  être  pas 
furpris,  je  n'en  fuis  pas  moins  aife.  Je  vous 
aiTure  que  j'en  ai  autant  de  joye  que  s'il  me 
reftoit  encore  quelques  efpérances  du  côté  de 
la  Cour.  Il  n'y  a  plus  que  deux  chofes  de  ce 
côté-là,  pour  îefquelles  je  ne  fuis  pas  indiffè- 
rent :  la  gloire  du  Roi  ,  &  les  avantages  de 
votre  Maifon.  Il  m'en  arrivera  ce  qui  pourra; 
mais  j'aurai  cela  au  cœur  jufqu'à  la  mort,  ôc 
je  ferai  toujours ,  &c. 

LXXXIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Gouville. 

A  BuJJy  y  ce  2  Novembre  1(577. 

JE  vous  rends  mille  grâces ,  Madame ,  de 
l'honneur  de  votre  fouvenir.  Vous  m'eufîiez 
fait  encore  un  plus  grand  plaifir  dem'envoyer 
vou^^-même  les  vers  de  Saint-Evremond:  mais 
je  voi  bien  que  notre  amie  vous  a  gâtée  fur  l'é- 
criture. Je  ne  trouve  pas  tant  cette  parefle  à 
blâmer  en  elle  (qui  n'a  jamais  fait  autre  chofe) 

qu'en 
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qu'en  vous  qui  aviez  fi  bien  commencé,  ô:  à 
qui  les  Lettres  n'ont  jamais  fait  tort.  Cepen- 
dant, Madame  ,  il  ne  faut  pas  laifTer  de  vous 
aimer  avec  cette  imperfection;  car  toutes  les 
grâces  que  vous  avez  d'ailleurs  ,  ne  laiflenc 
gueres  prendre  garde  à  fi  peu  de  chofe. 

LXXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de 
Grammont. 

A  Buffy  i  ce  3  Novembre  1(577. 

VOus  dîtes  dernièrement  à  ma  fille  de  Ra- 
butin  que  vous  aviez  des  vers  à  m'envoyer: 
cependant  je  les  ai  eus  par  d'autres  que  par  vous. 
Mais  comme  il  y  a  des  fautes,  je  vous  prie  de  me 
les  envoyer  comme  vous  les  avez  reçus  de  notre 
am.i  Saint-Evremond.  Je  fuis  d'accord  avec  lui, 
qu'on  peut  faire  l'amour  toute  fa  vie  ;  mais  qu'il 
faut  fe  cacher  quand  on  vient  à  un  certain  âge. 
Il  n'y  a  que  vous,  mion  cher,  qui  pouvez  être 
galant  avec  bien-féance  jusqu'au  tombeau.  Je 
ne  vous  répons  pas  de  la  fidélité  de  vos  mai- 
trefies:  mais  elles  s'y  prendront  de, bonne  heu- 
re fi  vous  ne  les  quittez  le  premier. 

LXXXV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de  BufTy. 
A  Lîvry^  ce  3  Novembre  1677. 


j 


E  fuis  venue  ici  pafier  les  beaux  jours ,  &:  di- 
re adieu  aux  feuilles  t^elles  font  encore  aux 
E  2  ar- 
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arbres ,  elles  n'ont  fait  que  changer  de  couleur  : 
au-lieu  d'écre  vertes,  eiles  font  aurores,  &  de 
tant  de  forte  d*aurore,  que  cela  compofe  un 
brocard  d'or  riche  &  magnifique ,  que  nous  vou- 
lons trouver  plus  beau  que  du  vert ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  changer.  Je  fuis  logée  à  l'Hôtel 
de  Carnavalet.  C'elt  une  belle  &  grande  mai- 
fon;  je  fouhaite  d'y  être  long-tems,  car  le  dé- 
ménagement m'a  beaucoup  fatiguée,  j'yatteris 
la  belle  Comteile,  qui  fera  fort  aife  de  favoir 
que  vous  l'aimez  toujours.  J'ai  reçu  ici  votre 
Lettre  de  BuiTy.  Vous  me  parlez  fort  bien  en 
vérité  de  Racine  &  deDefpreaux.  Le  Roi  leur 
dit  il  y  a  quatre  jours  :  Je  fuis  fâché  que  vous 
ne  foy'ez  venus  à  cette  dernière  Campagne,vous 
auriez  vu  la  guerre,  &  votre  voyage  n'eût  pas 
été  long.  Racine  lui  répondit  :  Sire  ,  nous 
n'avions  que  des  habits  de  ville,  nous  en  com- 
mandâmes de  Campagne;  mais  les  Places  que 
vousatraquiez  furent  plutôt  prifes  que  nos  ha- 
bits ne  furent  faits.  Cela  fut  reçu  agréable- 
ment. Vous  favezqueleRoi  a  faitMonfieurle 
Tellier  Chancelier  ,  ce  choix  a  plu  à  tout  le 
monde.  Il  ne  manque  rien  à  ce  Miniftre  pour 
être  digne  de  cette  place.  Voilà  une  famille 
bien  heureufe,  ma  Nièce  de  Colligny  en  devroit 
être.  Cependant  voici  un  peu  de  fièvre  quatre 
qui  fait  voir  qu'elle  eft  encore  des  nôtres.  Ce 
que  vous  dites  de  la  vieille  Puifieux  qu'elle  n'en 
devoit  pas  faire  à  deux  fois,  quand  elle  fut  fi  ma- 
lade un  peu  avant  la  maladie  dont  elle  eft  mor- 
te, me  donne  le  paroli.  Je  ne  fliis  pas  encore 
bien  confolée  de  cette  après- dînée  que  nous 
pafilimes  fur  le  bord  de  cette  jolie  rivière  fans  y 
lire  vos  Mémoires.  J'aurai  de  la  peine  à  m'en 
palTer  jusqu'à  l'année  qui  vient. Si  je  meurs  entre- 
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ci  &  ce  tems-là ,  je  mettrai  ce  regret  au  rang  de 
ceux  que  j'aurai  de  quitter  la  vie.  Nous  parlons 
fouvent  le  bon  Abbé  6:  moi  de  votre  chère,  de 
l'admirable  fituation  de  Chafeu ,  <Sc  enfin  de  vo- 
tre bonne  compagnie;  &  nous  dilbns  qu'il  eil 
fâcheux  d'en  êtreïëparez  quafi  pour  jamaii;. 

COUPLET 
DE    Chanson 

Envoyé  par  le  Comte  de  BufTy 
a  isJadame   de  Se  .  .  . 


J 


A  ]M  A  I  s  doiLceurs  vous  ne  vie  dite  , 
Tant  que  Je  fuis  à  vos  genoux  ; 
Mais  aujji-tôt  que  je  vous  quitte  y 

Vous  m'écrivez  d'un  jtile  doux. 

Qjioi  ?  ferai- je  le  feul ,  Carite , 

Oui  fuit  aije  éloigné  de  vous? 

LXXXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Se  .  .  au  Comte  de 
BulTy. 

^  Paris  y  ce  4  Novembre  161 -j. 

L  efl  vrai,  Monfieur,  je  ne  vous  ai  point  dit 
de  douceurs  à  Paris;  mais  vous  n'en  êtes  pas 
encore  quitte.  J'irai  à  BuHy  quelque  jour  vous 
en  conter ,  &  vous  ne  pourrez  là  vous  en  défen- 
dre ,  car  je  ferai  toute  feule ,  &  vous  moins  oc- 
cupé. En  attendant  je  vous  en  écrirai  tant  que 
je  pourrai.  E:  peut-on  vous  dire  autre  chofc , 
après  vous  avoir  bien  parlé  d'honneur,  d'efti- 
jne  5  enfin  de  tout  ce  qui  vous  ell:  dû?  Vous  avez 
encore  d'une  autre  forte  de  mérite ,  qui  infpire 
E  3  quel- 
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quelque  chofe  qu'on  ne  vous  diroit  jamais  û 
vous  éciez  un  homme  comme  un  autre.  Mais 
qui  fera-ce  qui  fe  méiera  de  trouver  à  redire 
qu'on  vous  aime  de  tout  Ton  coeur?.  Pour  moi 
je  n'en  fais  point  la  petite  bouche  ;&  tant  qu'il 
vous  plaira  de  me  l'entendre  dire,  vous  en  au- 
rez le  plaifir.  Mais  vous  m.e  parlez  là-defTus 
avec  tant  de  modeflie  ,  que  j'appréhende  que 
cela  ne  vous  en  donne  pas  beaucoup ,  (je  dis  du 
plaifir. )  Enfin,  Monlieur,  ma  perfévérance 
vous  touchera  fans  doute,  &  quand  vouscon- 
noitrez  bien  mon  cœur,  vous  ne  pourrez  peut- 
être  pas  vous  difpenfer  de  répondre  aux  lénti- 
inens  qu'il  a  pour  vous.  Et  pour  vous  montrer, 
î^îoniiêur,  qu'ils  font  fort  tendres,  &  que  je  ne 
mcnts  point,  c'ed  qu'il  faut  que  je  vous  em- 
brafle.  Vous  alîez  être  bien  étonné ,  à.  Madame 
de  Colligny  aufli  :  mais  enfin  je  ne  faurois  m'en 
empêcher,  quand  je  fonge  que  vous  êtes  fon 
père ,  ôc  l'homme  du  monde  le  plus  aimable. 
Monfieur  votre  fils  en  rira  aufll,  avec  votre 
permifllon  :  mai>s  le  ne  m'en  foucie  gueres. 
Riez  en  tous  tant  que  vous  êtes ,  ce  qui  ell  écrie 
eft  écrit. 

LXXXVII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufiTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  BiiJJy^  ce  6  No'uembre  1(577. 


J 


E  vous  trouve  de  très  bon  goût ,  Madame ,  de 
préférer  tous  les  difFerens  aurores  de  l'Au- 
tomne 
^  AULtttn  LK^XV^ 
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tomne  au  vert  du  Printems  ;  mais  je  remarque 
un  peu  d'amour- propre  dans  ce  jugement  :c'eft 
adroitement  dire  que  vous  avez  plus  de  mérite 
que  la  jeuneiTc  ;  &  ma  foi  vous  avez  railbn ,  car 
la  jeuneile  n'a  que  du  vert  ;  &;  nous  autres  gens 
d'arriere-failbn  nous  fommesde  cent  mille  cou- 
leurs, les  unes  plus  belles  que  les  autres. 

Je  ne  doute  pas  que  Monfieur  le  Telîier  ne 
remplide  aulTi  bien  la  Charge  de  Chancelier 
qu'il  a  fait  celle  de  Secrétaire  d'Etat.  Vous  avez 
raifon  de  vous  réci-ier  fur  la  bonne  fortune  de 
cstte  famille.  Elle  eil  au  dernier  degré.  Vous 
dites  plaifamment  que  votre  Nièce  de  Colligny 
eit  fi  heureufe  qu'elle  en  devroit  être.  Il  eft  vra'i 
auiîi  que  fon  bonheur  vient  plutôt  de  fa  modéra- 
tion que  de  fes  grandes  richelles.  Vous  avez  rai- 
fon de  dire  que  la  lièvre  quarte  de  Madame  de 
Colligny  fait  un  peu  voir  qu'elle  cil  encore  des 
nôtres.  'Elle  Ta  jugé  ainli ,  (Se  cela  l'a  inortinée. 
C'eft  x'ilexandre  qui  connoit  par  la.  blefiure  qu'il 
n'eil  pas  fils  de  Jupiter,  comme  il  l'avoit  cru. 
Vous  verrez  ce  que  vous  fouhaitez  tant  de  voir; 
mais  n'allez  pas  aufli  vous  figurer  un  fi  grand 
plaifir,  car  j'aurois  trop  de  peine  à  rempfir  vo- 
tre attente.  Adieu ,  ma  chère  Coufine. 

LXXXVIII.     L  E  T  T  P.  E. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  S  .  .  . 

A  Buffy ,   ce  7  Novembre  1(577. 

C  AvEz-vous  bien,  Î^Iadame,  qu'on  ofFen- 
*^  fe  quelquefois  les  gens  à  force  de  douceurs  ? 

Je 
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]e  ne  dis  pas  feulement  des  douceurs  venant 
d'une  perfonne  defagréable  (  cela  s'en  va  fans 
dire,)  je  dis  même  des  douceurs  venant  d'une 
fort  aimable  perfonne.  Il  y  faut  du  myrtere  & 
de  la  rareté  ;&  ce  qu'il  y  a  dans  votre  Lettre  , 
bien  ménagé,  m'auroit  fait  de  grands  plaifirs 
pendant  troi.s  mois.  Vous  voulez  que  toute  ma 
famille  foit  notre  confidente  :  le  moyen  de  croi- 
re que  ce  foient-là  des  faveurs  ?  Cependant, - 
Madame ,  vous  vous  moquez  fi  joliment  de  moi, 
que  je  ferois  bien  fâché  que  cela  finît.  AimiCZ- 
moi  donc  bien;  embrailez-moi  tant  que  vous 
voudrez;  poufléz  les  chofes  à  l'extrémité  ,  je 
m'abandonne  à  vous;&  en  attendant  que  vous 
me  veniez  dire  ici  tout  ce  que  vous  avez  fur  le 
cœur,  écrivez-le  moi.  Madame,  vous  me  ferez 
un  très  grand  plaifir:  car  li  vous  ne  me  prou- 
vez pas  votre  pafiîon ,  vous  me  faites  voir  bien 
de  l'efprit,  &  je  fuis  l'homme  du  monde  qui 
entend  aulTi  bien  raillerie,  &  qui  aime  le  plus 
à  badiner. 

LXXXIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Se  ....  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  lo  NûZ'emhre  i6-j-j, 

OUi,  Monfieur,  je  fai  bien  eue  l'on  ofFen- 
fe  quelquefois  les  gens  à  force  de  douceurs, 
&  que  bien  fouvent  même  on  les  en  dégoûte  : 
mais  je  me  doutois  bien  auffi  que  celles  que  je 
vous  conçois  ne  feroient  pas  un  fi  méchant  effet. 
Ce  n'eil  pas  que  je  fois  une  beauté;  mais  c'eft 

que 
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que  vous  les  méritez  li  bien,  6:  que  je  vous  les 
difois  de  fi  bon  cœur,    qu'il  me  fembloic  que 
vous  les  deviez  recevoir  de  même.  Il  eil  vrai 
que  vous  en  auriez  eu  pour  plus  de  trois  mois 
d'une  autre  qui  les  auroic  fu  ménager.    Pour 
moi ,  je  n'y  entens  rien.     On  voit  bien  que  je 
ne  fuis  pas'coquette,  &que  c'eft  la  belle  paiTion 
toute  pure  qui  me  fait  parler,  fans  art  (Se  fans 
conduite.  Car  enfin  en  peut- on  avoir  une  plus 
fotte  que  de  mettre  toute  votre  famille  dans 
ma  confidence?  Vous  avez  bien  raifon  de  me 
le  reprocher.  Mais  cachons-lui  le  re(le,I\lon- 
Ceur  ;  j'y  confens.     Ce  ne  fera  pas  le  pire ,  fi 
cela  continue  comme  il  a  commencé.    11  nous 
fera  pourtant  difficile  de  nous  pafler  de  Mada- 
me de  Colligny.  Elle  me  paroit  bonne  perfon- 
ne  &  aflez  difcrette.  Gardons-la  ,  Monfieur,  fi 
vous  m'en  croyez;  car  il  nous  en  faut  une  de 
cette  forte.   Donnez-lui  donc  quelque  matière 
de  votre  part;jufqu'ici  je  ne  lui  en  ai  pas  mal 
fourni  de  la  mienne.   Mais  fi  vous  croyez  que 
ce  foit  allez  de  me  dire  que  vous  me  permettez 
(^ue  je  me  moque  de  vous,  parce  que  je  le  fais 
joliment,  vous  vous  trompez,  Monfieur,   ce 
n*eft  pas  là  mon  compte.  Vous  m^e  faites  trop 
d'honneur  d'un  côté,  je  l'entens  comme  je  le 
dois;  mais  de  l'autre  je  veux  être  embrallce ,  s'il 
y  a  moyen.  Mandez^moi  ck)nc, Monfieur,  ce 
que  vous  pouvez  faire  là-deflus;&en  attendant 
je  continuerai  à  vous  divertir,    puifque   vous 
voulez  bien  m'aflurer  que  mes  Lettres  ne  vous 
déplaifent  pas. 


XC. 


jo6  Lettres  du  Comte 

XC.      L  E  T  T  R  E. 

Da  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  M*** 
-^  Buffy,   ce  II  Novembre  lô-jj, 

JE  ne  comprens  pas  pourquoi  je  ne  fuis  pas 
ami  de  la  Princefle  ISI***5car  perfonne  ne 
l'cftime  plus  que  je  fais  fur  tout  ce  que  j'en  ai 
ouï  dire.  Je  n'irai  point  à  Paris,  que  je  n'aye 
l'honneur  de  la  voir;  &  je  lui  promets  de  lui 
faire  encore  meilleur  vifage  que  ne  lui  fait  mion 
portrait ,  auquel  vous ditesqu'elle rend fouvent 
vifite.  Je  fuis  fort  fâché  de  ne  favoir  pas  le  vieux 
langage  pour  l'en  entreten]r5puifqu'elle  l'aime: 
mais  je  lai  parler  bon  François.  Si  elle  agrée 
que  je  lui  dife  en  cette  Langue  à  quel  point  je 
fuis  Ion  admirateur,  je  n'y  manquerai  pas. 

XCL    LETTRE. 

De  Madame  de  Gouviile  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris  i  ce  13  Noveînhre  1577. 

SI  vous  n'aviez  pas  ici  ,  Monfieur ,  la  plus 
jolie  5  la  plus  aimable  &  la  plus  fpirituelle  fil- 
le du  monde,  (mais  vous  n'en  faites  point  d'au- 
tres 5  car  on  dit  des  merveilles  de  celle  que  vous 
avez  auprès  de  vous,  )  je  m'empreflerois  plus 
que  je  ne  fais  à  vous  mander  des  nouvelles; 
mais  je  m'en  repofe  fur  IMadame  de  Rabutin. 
Je  vous  alTui-e  que  je  trouverois  d'ailleurs  mon 

compte 
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compte  à  recevoir  de  vosLctcreSjCar  outre  le 
goûc  particulier  que  j'ai  pour  tout  ce  que  vous 
écrivez  ,  vous  me  flattez  fi  agréablement  que 
votre  commerce  me  paroit  encore  plus  agréa- 
ble. 

XCII.    LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
de  S  '^""^ 

A  Bujfy,   ce  15  Novembre  16]  j, 

VO  us  voulez  être  embraflee,  dites- vous ^ 
Madame ,  &  vous  me  demandez  ce  que  je 
puis  faire  là-defTus?  V^oiLà  une  belle  demande! 
Ne  favez- vous  pas  bien  que  je  fuis  né  pour  faire 
l'amour,  &  que  je  me  pique  d'avoir  le  goût  bon? 
Après  cela  pouvez-vous  douter  que  ma  paifion 
ne  réponde  à  la  vôtre?  Il  me  refle  feulement  urt' 
peu  de  honte  que  vous  m'ayez  prévenu.  Mais  je 
renchérirai  fi  fort  fur  vos  tendrefles  àfavenir^ 
que  je  remettrai  les  chofes  en  l'état  ou  elles  doi- 
vent être,*  6:  dès  l'heure  qu'il  efi:  même  je  fui& 
en  d'aulTi  grandes  avances,  auprès  de  Mcdame 
de  Coliigny  que  vous:  car  outre  qu'elle  voit 
mes  Lettre's  aufli  bien  que  les  vôtres,  je  lui  dis 
fort  fouvent  que  je  vous  trouve  une  des  plus 
jolies  femmes  de  France,  &  d'un  commerce 
aufli  agréable.  Mais  fur  quoi  je  ne  finis  point, 
c'ell  fur  la  bonté  de  votre  cœur.  Quoiqu'on 
ne  puifie  trop  le  louer^je  nefai  fi  dans  le  pîai- 
lîr  que  j'ai  à  le  faire  ,  il  n'entre  point  un  peu 
d'amour-propre.  Enfin  je  le  regarde  comme  un 
bien  à  quoi  j'ai  grande  pr.rc. 
♦  A  U  Littn  LKXXIK. 
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XCIIl.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Frihoitrgi  es  16  Novembre  1677. 

T)0  u  R  répondre  à  votre  Lettre  * ,  Monfieur , 
^  je  vous  dirai  qu'au  combat  de  Cavalerie  que 
nous  gagnâmes  près  de  Saverne,  ce  furent  les 
ennemis  qui  le  commencèrent,  en  pouflanc  nos 
gardes  ordmaires;  que  nous  n'eûmes  jamais 
deQein  de  nous  engager  dans  une  fi  grande  af- 
faire; &  que  ce  qui  fit  que  les  ennemis  furent 
toujours  plus  forts  que  nous,  fut,  à  mon  avis, 
que  comme  ils  s'étoient  préparez,  ils  avoient 
fait  venir  toute  la  Cavalerie  de  leur  aile  droite, 
&  quelques-uns  de  leurs  Dragon?.  Pour  vous 
rendre  compte  raaintenanc.de  notre  entreprife 
ce  Fribourg,  je  vous  dirai,  iSIonOeur,  que  le 
Lundi  7  de  Novembre  AlonHeur  le  i^iaréchal 
de  Crcquy  fit  marcher  Ton  Armée ,  qui  ctoit  ré- 
parée dans  des  quartiers  de  fourage,  &  lui  fit 
pafTer  le  Rhin  le  8,  fur  un  pont  qu'il  avoit  fait 
faire  à  une  demi-lieue  deBrifac.  Le  même  jour 
il  s'avança  avec  la  Brigade  de  Beaupré,  celle  de 
la  MaiionduRoi,  ôc  celle  d'Aubijoux  Infan- 
terie, pour  invertir  Fribourg.  Les  ennemis  ne 
fortirent  point;  notre  Infanterie  fe  logea  dans 
un  village  qui  fert  de  fauxbourg  à  la  Ville  du 
côté  du  Château.  Il  y  avoit  pourtant  quinze 
cens  hommes  dans  la  Place ,  &  le  Régiment  de 
Coniac  Cavalerie.  Fribourg  eft  une  allez  greffe 
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Ville ,  au  pied  des  Montagnes  Noires  d'un  côté; 
de  l'autre  il  y  a  une  plaine  d'une  demi-lieue  au 
plus ,  &  au-delà  ce  Ibnt  des  bois  dont  les  défi- 
lez font  extrêmement  difficiles.  Cette  Place  eit 
fermée  par  un  bon  fofTé,  &  une  afTez  bonne 
muraille  fortifiée  de  demi-lunes,  de  chemins- 
couverts,  &  de  glacis  de  trois  cotez.  Du  qua- 
trième qui  e(l  le  côté  du  Château,  il  y  a  un 
grand  fauxbourg  fermé  d'une  bonne  muraille, 
flanquée  de  bonnes  grofTes  tours  &  d'un  folTé 
fec  aflfez  large,  &  creux  d'environ  deux  toifes. 
Ce  fut  par-là  que  nous  l'attaquâmes.  Le  Châ- 
teau eftà  m:-:ôte,d'une  figure  irréguliere.  Il  y 
a  trois  baftions  à  la  première  envelope  fur  le 
roc,  le  foiTé  qui  eft  large  6:  profond  étant  tail- 
lé dedans  avec  mille  chicanes.  La  féconde  en- 
velope eft  élevée  audefilis  de  l'autre,  &  eft  en- 
core fort  bonne.  Tout  au  haut  de  la  montagne 
eft  une  grande  Redoute  de  pierre  très  bonne, 
avec  une  demi-lune  devant,  bien  fraifée  (S:  pa* 
liiladée.  Mecredi  ptoute  l'Armée  arriva  devant 
Fribourg,&  ce  foir-là  on  ouvrit  la  tranchée. 
Le  14  la  Place  fe  rendit.  Le  Maréchal  de  Crequy 
ne  voulut  point  recevoir  le  Gouverneur  Schits  à 
compofition,  qu'il  ne  lui  rendît  aufii  le  Châ- 
teau ;  ce  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  bonté  du 
monde,  car  on  ne  peut  pas  y  être  moins  forcé 
qu'il  rétoit.  Nous  y  avons  perdu  environ  cent 
hommes,  &  eu  prëfque  autant  de  blefléz.  Le 
Comte  de  Buffet,  Lieutenant  d'Artillerie, y  a 
été  tué.  LaFrefeliere,autre  Lieutenant  de  l'Ar- 
tillerie, blefle  afTez  dangereufement.  Le  Mar 
quis  de  la  Ferté  a  eu  une  grande  contufion  à 
la  cuiffe. 


XCIV. 
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XCIV.    LETTRE. 

^Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  an 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris  ,  ce  8  Décembre  1(576. 

•^TA  fille  efl  ici  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas 
-^■^^  un  plaifir  pur  en  ce  monde ,  la  joye  que 
j'ai  de  la  voir  ell:  fort  troublée  par  le  chagrin 
de  fa  mauvaife  fanté.  Imaginez-vous,  mon 
pauvre  Coufin,que  cette  petite  jolie  perfonne 
que  vous  avez  trouvée  fi  fbuvent  à  votre  gré, 
efi:  devenue  d'une  maigreur  ,  &  d'une  délica- 
tefle  qui  la  rend  une  autre  perfonne  ;  &  fa  fan- 
té ed  tellement  altérée,  que  je  ne  puis  y  pen- 
fer  fans  en  avoir  une  véritable  inquiétude.  Voi- 
là ce  que  le  bon  Dieu  me  gardoit  en  me  re- 
donnant ma  fille.  Je  ferois  des  réflexions  d'ici 
à  demain.  Il  vaut  mieux  vous  demander  des 
nouvelles  de  notre  Veuve  ,  comment  elle  fe 
trouve  de  fa  fièvre  quarte,  &  fi  l'Hiver  joint 
avec  ce  trifle  mal  ne  fait  pas  un  grand  trouble 
à  la  tranquillité  de  fa  vie.  11  n'y  en  a  gueres 
qui  foit  exempte  de  nuage.  Je  vous  la  recom- 
mande, &  vous  à  elle.  Il  ne  faut  que  le  bon- 
heur d'une  fi  douce  fociété,pour  adoucir  tou- 
tes les  peines.  Croiriez  -vous  bien  que  je  ne 
fai  point  de  nouvelles?  La  prife  de  Fribourg 
nous  a  comblé  de  joye  &  de  gloire,  &  a  con- 
traint le  Gazetier  d'Hollande  d'avouer  bonne- 
ment: Qu'il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire  fur  la  Cam- 
pagne du  Roi:  que  trois  grandes  Villes  prifes, 

une 
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une  Bataille  gagnée ,  (Se  Fribourg  pris  pour  dire 
adieu  aux  AUemans,  eft  une  fuite  de  bonheur 
fi  extraordinaire  5  qu'il  n'y  a  qu'à  l'admirer.  Je 
trouve  ce  ftile  fort  plaifant.  Adieu,  mon  cher 
Coufin,  aimons-nous  toujours  bien,  nous  ne 
faurions  mieux  faire,  j'en  dis  autant  à  ma 
Nièce. 

XCV.    LETTRE. 

De  Madame   de  Scudery  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  ^  ce  8  Décembre  i6i'j, 

tL  y  a  long-tems  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
*  vous  écrire,  Monfieur.  C'efl  qu'il  y  a  des 
jours  OLi  je  fuis  incapable  de  tout,  &  oli  c'eft 
beaucoup  faire  à  m.oi  que  de  vivre.  Cela  m'effc 
arrivé  plufieurs  jours  de  pofte;  mais  enfin  j'é- 
prouve qu'il  ne  faut  pas  fe  lailler  abbattre,  aa 
contraire  il  faut  faire  des  efforts  pour  fe  rele- 
ver. Monfieur  de  L ....  &  Madame  de  L . . . .. 
ont  fait  un  Roman  des  galanteries  de  la  Cour 
de  Henri  II.  Rien  n'efi:  mJeux  écrit.  Le  Pre- 
mier Préfident  de  Lamoignon  vient  de  mou- 
rir. Il  n'a  été  que  deux  jours  malade.  Le  pu- 
blic &  vous,  Monfieur j  faites  là  une  grande 
perte. 


XCVI. 
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XCVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  lo  Dece?nhre  K577. 

VOus  avez  raifon  ,  Monfîeur  ,  je  devois 
toujours  vous  écrire ,  &  je  vous  crie  merci 
de  ne  l'avoir  pas  fait:  mais  à  l'avenir  Dieu  fait 
û  je  ferai  plus  exacte;  au  moins  dans  le  moment 
que  je  vous  écris  j'en  ai  l'intention.  Madame 
votre  femme  vous  peut  apprendre  les  louanges 
que  vous  donna  hier  une  grande  PrincefTejChez 
qui  nous  foupames  toutes  deux.  Vous  devinez 
aifément  qui  c'cft,  &  vous  favez  qu'elle  rend 
toujours  juflice  à  votre  mérite,  &  à  ceiui  de 
votre  aimable  Marquife,  qui  lui  plait  fort.  Je 
lui  fais  mille  amitiez,&  je  meurs  d'envie  de 
l'embrafler  &  vous  aufîi,  Dieu  me  pardonne; 
fupprimez  cette  ligne  à  nos  neveux,  car  mon 
honneur  courroit  "grand  rifque ,  fi  elle  demea- 
roit  à  la  poftérité. 

XCVIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

À  Bujfy,  ce  11  Décembre  1(577. 

^irOcs  avez  raifon.   Madame,  de  dire  que 
^   l'abbattement  ne  fert  de  rien,  &  qu'il  n'en 
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faut  point  avoir: mais  il  n'eft  pas  toujours  vo- 
lontaire; &  quand  il  vient  de  maladie,  il  efl: 
bien  difficile  d'y  refifler.  J'admire  le  monde, 
c'ed  à-dire,  je  le  méprife  fort,  quand  je  fais 
rcfièxion  fur  la  mort  du  pauvre  Premier  Préfi- 
dent  que  voilà  déjà  oublié, 6c  fur  tous  ces  ma- 
riages que  vous  me  mandez.  Meflleurs  de  La- 
moignon  font  prccifément  abîmez  de  douleur, 
&  ne  croyent  pas  fe  pouvoir  jamais  confoler. 
Les  gens  qui  fe  marient  par  inclination  font 
tranfportez  de  joye,  &  ne  croyent  pas  jamais 
avoir  d'afîiiclion;  'cependant  les  uns  éc  les  au- 
tres fe  trompent.  Les  peines  &  les  plaifirs  fe 
fuivent  néceiïiiirement  dans  la  vie,  mais  les 
peines  font  bien  plus  fréquentes,  comme  dit 
le  Proverbe:  Pour  un  plaifir  ,  mille  douleurs. 

XCVin.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Monfieur 
de  Lamoignon. 

Â  BuJJy  ^  ce  12  Décembre  1(577. 

T  A  mort  de  Monfieur  votre  Père ,  Mon- 
'^  fieur ,  m'a  outré  de  douleur.  Vous  fivez  les 
raifons  que  j'ai  de  regretter  cette  perte,  &  je 
vous  afTure  que  votre  douleur  n'en  eft  pas  une 
des  moindres:  car  les  mêmes  liens  qui  m'atta- 
choient  à  lui,  m'attachent  à  vous,-  &  l'on  ne 
peut  pas  être  plus  que  je  fuis,  votre,  &c. 
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XCIX.     LE   T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Père  Rapin* 

A  Buj[fy,   ce  12  Décembre  1(^77. 

AH!  mon  Révérend  Père,  quelle  perte  ve- 
f^  nons  nous  de  faire  !&  où  trouverons -nous 
jamais  un  ami  qui  ait  refprit  &  le  cœur  faic 
comme  Monfieur  le  Prem^ier  Préfident  de  La- 
moignon  ?  Vous  m.e  demandez  par  votre  der- 
nière Lettre  des  réflexions  fur  les  choies  du 
monde.  Helas!"  mon  R.  Père,  je  ne  croyois 
pas  en  avoir  de  fi  trilles  à  vous  faire.  Mais  en- 
fin je  vous  dirai  que  jamais  aucun  évenemiCnn 
ne  m'a  plus  détaché  du  monde  que  celui -c^ 
Monfieur  le  Premier  Préfident  paroilToit  avoir 
la  fanté  d'un  homme  de  trente  ans.  Il  étoic 
dans  un  grand  polie,  &  fur  le  point  de  monter 
plus  haut.  Pi  étoit  heureux  en  fes  enfans  &  en 
fes  biens.  Enfin  il  jouiiToit  d'une  grande  for- 
tune qu'il  devoit  à  fa  vertu;  ce  qui  e(t  bien  ra* 
re  :  &  tout  cela  le  quitte  en  deux  jours  avec 
la  vie.  Ah!  mon  R.  Père,  que  les  jugemens 
de  Dieu  font  incompréhenfibles  !  Combien 
voyons  •  nous  de  gens  heureux  jufqu'à  l'extrê- 
me vieillefle,qui  font  bien  éloignez  de  la  ver- 
tu de  notre  ami  !  Je  ne  finirois  point ,  fi  je  vou- 
lois  vous  dire  tout  ce  que  cette  mort  me  fait 
penfer.  Le  bon  Dieu  foit  notre  confolation, 
vous  en  avez  befoin  avec  toute  votre  fagefîe; 
car  vous  aimiez  ce  grand  homme  autant  qu'il 
le  méritoit  :  pour  moi ,  je  ne  l'oubherai  jamais» 
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C.     LETTRE. 

*Réponre  du  Comte  de  Bufiy  à  Madame, 
de  Sevigny. 

A  Biijy  i  c?  12  Décembre  1677. 

r^E  que  vous  me  mandez  de  Madame  vo-- 
^^  tre  51Ie  m'afflige  extrêmemenc.  Madame^ 
pour  Ton  intérêt  &  pour  le  vôtre  ,  car  je  vous 
aime  fort  toutes  deux.  Cependant,  Madame, 
il  en  faut  avoir  grand  foin.  11  la  faut  flir-touc 
réjouir.  Voilà  ce  que  je  fais  à  votre  Nièce;  & 
ce  remède  a  fi  bien  opéré,  que  fa  fièvre  ell  fur 
fes  fins.  Mais  aufli  de  votre  côté.  Madame, 
aidez-vous  un  peu  à  vous  confoleren  attendai  t 
que  vous  ayez  de  véritables  fujets  d'être  con- 
tente. Pour  cela  regardez  la  Maifon  du  Pre- 
mier-Préfident  ;  il  n'y  a  pas  quinze  jours  que 
vous  eufliez  voulu  changer  le  repos  de  votre 
efprit  contre  celui  de  fa  femme.  Aujourd'hui 
elle  voudroitbien  que  fonm.ari  ne  fût  que  dans 
une  extrême  maigreur.  11  n'y  a  gueres  de  gens 
(i  malheureux,  qui  ne  le  foient  moins  par  la 
comparaifon  de  quelques-uns  plus  miférables 
qu'eux.  Dieu  &  la  Raifon  font  de  grands  Mé- 
decins. Mais  cela  efl  plaifant,  que  je  m'embar- 
que à  vous  dire  pour  une  fimple  maigreur  tout 
ce  qu'on  dit  pour  les  plus  grands  malheurs. 
C'efl:  vous  qui  m'avez  furpris  en  vous  lamen- 
tant pour  cela,  comme  fi  c'étoit  un  mal  incu-- 
rable.  Cependant  je  fuis  aflliré  que  le  plaifir 
de  vous  voir,  &  d'être  à  Paris ,  rengrairferont; 
avant  qu'il  foit  deux  mois  Madame  votre  fille». 

Ua 
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Un  peu  de  célibat  fcroit  encore  fort  falutaire, 

mais  fouvent  le  remède  eil:  pire  que  le  mal. 

La  Gazette  d'Holiande  eftplaifante  de  parler 
de  bonne  foi ,  comme  elle  fait.  Maciame  dé 
Colîigny  dit  que  fi  la  prife  de  Fribourg  a  ecé 
pour  dire  adieu  aux  Allemans,  la  prife  de  S. 
Guilain  edpour  prendre  congé  des  Efpagnols. 
Il  eft  vrai  que  le  Roi  efl  admirable  en  les  con- 
quêtes, &  il  ne  faut  pas  que  fes  Généraux  s'en 
eftiment  beaucoup  plus.  Il  les  conduit  par  fes 
ordres  quand  il  eit  à  l'Armée  ;  &,  quand  il  n'y 
eft  pas /les  mefures  juftes  qu'il  prend,  jointes 
à  fa  bonne  fortune ,  les  font  rcuffir  en  toutes 
leurs  entreprifes.  Si  ces  Meflleurs  nepcnfent 
pas  ce  que  je  dis,  ils  s'en  font  accroire. 

11  faut  que  je  vous  entretienne  de  mes  prof- 
péritez ,  Madame  ;  ce  difcours  ne  fera  pas  long, 
LeRoi  vient  de  donnerune  Compagnie  de  Ca- 
valerie toute  faite  dans  le  Régiment  de  Cibours 
à  mon  fils.  Comme  je  prétens  avoir  été  agréa- 
blement diftingué  en  cette  rencontre,je  viens 
d'en  faire  mon  remerciment  au  Roi,  dont  je 
vous  envoyé  la  copie. 

S  I  R  E  ) 

Je  zieîîs  d'apprendre  que  V.  M.  a'voît  fait  la 
grâce  à  mon  fils  aine  de  lui  donner  une  Com- 
pagnie de  Cavalerie.  Elle  trouvera  bow^  s'il  lui 
plait ,  que  je  lui  en  rende  mille  grâces  ^  ef  que  je 
lui  dife  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  fâche  comme  îl  faut 
donmr  pour  obliger  fenfihlement  en  prévenant  les 
demandes.  Elle  me  permettra  encore  de  lui  dire 
qu'elle  ejl  h  feule  au  monde  qui  ne  confond  pas 
en  la  même  perfonne  le  mérite  C5^  les  défauts.  Il 
.7  a  douze  ans  que  je  fuis  en  difgrace  par  ma, 

mau' 
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nnauvaife  conduite;  cependant^  Sire,  V,M.fi 
fouvenanî  que  je  l'ai  bien  cf  long-tems  fervie , 
m'a  fait  l'ijoniieur  de  me  diftinguer  des  autres 
exilez  par  des  permijffions  d'alkr  à  Paris,  qu'elle 
ma  donné  de  tems  en  tems  pour  mettre  ordre  à 
vies  affaires;  â?  aujourd'hui  elle  récompenfe  en  la. 
perjonne  de  mon  fils  quelques  uns  de  mes  fer-vices, 
ylb!  Sire,  que  ne  puis -je  m' aller  jetter  à  vos 
pieds,  enfondaîit  en  larmes  de  tendreffe  âf  de  re- 
connoiffance  ,  âf  en  fuppliant  V.  M.  comme  je 
fais,  de  tout  mon  cœur,  de fe fouvenir  du  fils 
que  f  ai  dans  VEglife,  ainfi  qu'elle  a  fait  de  fon 
frère  aîné!  Encore  une  fois ,  Sire,  trouvez  bon 
que  je  dife  à  V.  J\L  que  faire  du  bien  à  un  bom* 
me  heureux  que  tout  le  monde  aide  à  élever,  c'efh 
V ouvrage  des  Princes  ordinaires;  mais  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  plus  grand  Roi  qui  fut  jamais,  de 
remarquer /:e  qu'il  y  a  de  bon  dans  un  malheureux^ 
de  l'en  récompenfer  ,  ^  de  furprcndre  le  public 
en  lui  faifant  jujiice.  Je  la  demande  à  V.  M. 
Sire,  mais  je  lui  demande  grâce  en  même 
tems ,  ^  fur-  tout  celle  de  me  croire  avec  le  plus 
profond  refpect  du  monde,  &^c. 

A  BuiTy,  ce  12  Décembre  1677, 

CI.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
jNI  *  *  ^. 

ABuffy,  ce  i^  Décembre  i6-jj, 

*yOus   avez  raifon  ,   INJadame  ,   de   dire, 
^    lors  que  vous  m'écrivez  ,  que  vous  avez 

in- 
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intention  d'être  plus  exadle  à  Tavenir.  II  ne  faiït 
répondre  de  rien;  nous  connoifTons  des  gens 
qui  promettoient  autrefois  de  la  fidélité,  &  qui 
n'en  ont  guère  eu.  Il  n'y  a  point  de  louanges 
dont  je  falTe  plus  de  cas  que  celles  de  la  Prin- 
cefle  dont  vous  me  parlez,  car  outre  qu'elles 
honorent  beaucoup,  c'elt  qu'on  ne  peut  pas  di- 
re que  je  me  les  fois  attirées  par  mes  foins  & 
par  mes  flateries.  La  Marquife  eft  aufli  fort 
îenfible  à  l'honneur  que  cette  Princeffe  lui  fait, 
&  aux  alTurances  de  votre  amitié.  Au  refte. 
Madame,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  la 
poflérité  fâche  que  vous  avez  eu  envie  de  m'em- 
brafler?  Croyez-vous  que  le  commerce  que 
nous  avons  enfemble,ne  lui  fera  pas  voir  que 
nous  nous  fommes  fort  airaezV  elle  verra  bien 
de  la  tendrefle  dans  vos  Lettres.  Prenez  l'affai- 
re au  pis,  Madame,  &  fongez  que  ce  n'eft  pas 
un  grand  malheur  pour  une  Dame  de  n'avoir 
d'autre  confidente  que  la  poftérité. 

CIL    LETTRE. 

*^Réponfe  du  Père  Rapin  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  f  ce  26  Décembre  1(577. 

IL  efl  vrai ,  Monfieur ,  que  c*efl  un  coup  de 
foudre  que  cette  mort  pour  les  amis  &  pour  la 
famille  du  grand  homme  que  nous  pleurons; 
mais  c'eft  un  coup  de  grâce  pour  lui.  Ilyavoit 
deux  ans  qu'il  fe  préparoit  à  mourir;  cependant 
avec  la  fanté  qu'il  avoit,  fa  mort  eft  plus  furpre- 
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nante  que  celle  de  Monfieur  de  Turenne.  Il 
n'y  eut  jamais  une  plus  belle  ame  jointe  à  un 
plus  bel  efprit.  Mais  enfin,  Monfieur,  le  plus 
grand  de  tous  les  éloges,  eft  que  le  peuple  Ta 
pleuré;  &  chacun  s'efl:  plaint  de  fa  mort  comme 
de  la  perte  d'un  ami,  ou  de  celle  d'un  bien- 
faiteur. Pour  vous,  Monfieur,  vous  y  avez 
perdu  un  ami  tendre  &;fincere,  il  vous  con- 
noiflbit  pour  un  homme  droit  &  d'un  efprit  ex- 
traordinaire, &  il  vous  aimoit  parfaitement.  Je 
penfe  k  faire  quelque  chofe  qui  puilTe  le  faire 
connoitre  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu,  &  à  la 
poftérité.  Au  nom  de  Dieu,  Monfieur,  aidez- 
moi  de  vos  lumières  ;  vous  l'avez  connu  &  vous 
l'avez  compris;  cette  honnêteté  &  cette  gran- 
deur d'ame,  cette  fagelTe,  cette  modeftie,  cet 
homme  qui  ne  faifoit  point  de  fautes  parmi  les 
écueils  du  Palais  &  de  la  Cour;car  vous  connoif- 
fiez  tout  cela;  ayez  la  bonté  d'y  faire  quelques 
réflexions ,  &  de  me  mander  vos  penfées.  Vous 
devez  cela  à  l'amitié  que  vous  aviez  pour  lui ,  & 
à  celle  que  vous  me  faites  l'honneur  d'avoir 
pour  moi.  Je  m'y  attens,  car  je  connois  votre 
cœur. 

cm.    LETTRE. 

De  INIadame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ^  ce  i  Janvier  1678. 

J'Ai  eu  une  grande  joye,  mon  Coufin,  de  la 
Compagnie  que  le  Roi  a  donnée  au  Marquis 
de  Bufly;  (Se  j'ai  trouvé  que  c'étoit  une  dif- 
tinclion  d'  un  bon  augure  pour  l'avenir.  Vos 
Lettres  font  bonnes  de  toutes  façons,  parce  que 
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vous  les  faites  fort  bien  ,  &  qu'elles  vous  ob« 
tiennent  une  partie  des  chofes  que  vous  de- 
mandez. Je  vousfouhaite  l'autre;  &  en  un  mot, 
mon  cher  Coufin ,  tout  ce  que  vous  defirez. 
Pour  moi,  je  croi  comme  vous,  que  pour  les 
malheureux,  il  n'y  a  qu'à  vivre.  Adieu,  mon 
Coufin.  Le  P.  Rapin  a  été  défolé  de  la  more 
du  Premier-Préfident  de  Lamoignon. 

CIV.    LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  ,  ce  4  Janvier  1578. 

VOus  jugez  aifément  par  vous  -  même  , 
Monfieur,  combien  la  mort  de  M.  le  Pre- 
mier-Préfident nous  a  accablez.  C'eft  un  coup 
de  foudre  plus  furprenant  que  le  coup  de  canon 
qui  emporta  M.  deTurenne.  Il  n'eft  pas  étran- 
ge après  tout  qu'un  Général  qui  doit  tout  voir, 
îbit  frappé  du  canon  plutôt  m^éme  que  du  mouf- 
quet;  mais  qu'an  homme  plein  de  fanté  qui 
n'eft  point  vieux ,  meure  tout  à  coup  d'un 
tranfport  au  cerveau  fans  qu'on  en  voye  au- 
cune caufe,  c'efi:  ce  qui  me  paroit  effroyable. 
J'avois  perdu  quinze  jours  auparavant  une  de 
mes  amies,  chez  laquelle  j'avois  pafl^é  le  mois 
de  Septembre  à  la  Campagne,  qui  étoit  une 
femme  très  raifonnable  &  qui  avoitdeces  fan- 
tez  brillantes  qui  font  qu'à  plus  de  quarante  ans 
on  ne  paroit  pas  en  avoir  trente  ;  elle  a  été  em- 
portée à  peu  près  comme  Monfieur  lePremier- 
tréûdent,  à.  eft  morte  fans  penfer  mourir.  Je 
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VOUS  avoue,  Monfieur,  que  ces  trilles  évene- 
mcns  m'ont  rempli  l'elprit  de  penfées  bien  con- 
traires à  celles  que  je  vous  ai  communiquées 
dans  ma  dernière  Lettre.  Le  chagrin  m'a  rendu 
parelleux ,  &  même  un  peu  bête  ;  mais  il  ne  faut 
pas  fe  lailllr  abattre,  &  je  prétends  reprendre 
mon  dellein  au  premier  jour.  Ce  que  vous  m'en 
dites  me  donne  courage ,  il  me  femble  que  je  ne 
rifquerai  rien  en  m'embarquant  fur  votre  paro- 
le. Je  ne  faurois  finir  furMonfieur  lePremiier- 
Pré{ident,&ce  qui  m'y  engage,  c'eftque  je  fai 
le  plaifîr  que  cela  vous  fait  d'en  parler,  il  fit  fon 
teftament  l'année  paiTée  à  Bafville:  il  ne  lifoic 
de  Livres  de  dévotion  que  ceux  qui  parloienc 
de  la  miort.  11  écrivit  à  Mefdames  fes  filles  de 
Sainte-Marie ,  cinq  femaines  avant  que  de  mou- 
rir ,  une  Lettre  qui  eil  une  vraye  prophétie  de  fa 
mort.  A  l'ouverture  qu'il  fit  au  Parlem^ent ,  trois 
fcm.aines  avant  que  de  mourir,  il  fitunDifcours 
fur  ce  qu'en  ne  penfoit  pas  aflcz  à  la  mort, 
quoique  depuis  deux  ans  il  fe  portât  bien  mieux 
qu'il  ne  faifoit  auparavant.  Il  ne  fe  fcntit  pref- 
que  pas  mourir.  Dieu  nous  a  donné  en  cette 
rencontre  une  marque  de  fa  colère.  Nous  n'é- 
tions pas  dignes  dans  le  miférable  ficelé  cb  nous 
vivons,  depofleder  plus  long-tems  un  fi  grand 
homme.  Le  Roi  ne  s'efi:  point  encore  expliqué 
fur  celui  qui  remplira  fa  place.  Il  a  beau  y  pen- 
fer ,  il  ne  trouvera  jamais  perfonne  qui  puifie  ef- 
facer un  fi  grand  Kîagifirat.  Confervez-vous, 
Monfieur,  pour  le  Père  Rapin  &  pour  moi,  & 
fongez  qu'un  ami  de  votre  mérite  cfi:  fjul  capa- 
ble de  confolerde  la  perte  que  nous  venons  de 
faire. 
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CV.    L  E  T  T  R  E. 

*  Répoîife  du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 

me de  Sevigny. 

A  Buffy ,  ce  j  Jaircier  1678. 

UN  E  égratignure  avec  du  chagrin  fait  plus 
de  mal,  que  la  fièvre  quarte  avec  un  elpric 
content  d'ailleurs.  Je  vous  parle  ainfi,  ma  chère 
Couline,  parce  que  je  croi  que  tous  les  maux 
de  la  belle  Comtefle  viennent  de  vous  avoir 
quittée;  qu'elle  aime  à  vivre,  &  à  vivre  gaye- 
ment.  Je  ne  lui  confeille  rienque  jen'aye  pra- 
tiqué depuis  douze  ans.  Perfonne  n'eft  plus  fen- 
fible  que  moi:  aufll,  tant  que  j'ai  fait  le  mutin 
contre  ma  mauvaife  fortune,  j'ai  foufFert com- 
me un  damné  ,  &  j'ai  tellement  agrandi  mes 
maux  par  l'impatience,  que  j'eufTe  crevé  dans 
la  Baflille  ,  fi  un  mois  avant  que  d'en  fortir, 
je  ne  m'étois  fournis  à  tout  ce  qu'il  plairoit  à 
Dieu  de  faire  de  moi.  Cette  réfignation  me  don- 
na de  la  gayeté,  &  me  fauva  de  l'opération  à 
quoi  les  Chirurgiens  m'avoient  alors  condam- 
né. Depuis  ce  tems-là ,  Madame ,  vous  ne  dou- 
tez pas  que  m'étant  bien  trouvé  de  la  patience 
&  de  la  gayeté  ,  j'ai  fouvent  ufé  de  ce  remède  ; 
&  il  m'a  mis*  en  état,  qu'ayant  perdu  mes  fervices 
de  plus  de  trente  années ,  le  retour  de  la  fortune 
m'eft  quafi  indiffèrent ,  &  que  même  je  n'ai  bien 
goûté  la  vie  que  depuis  ma  difgrace.  Voilà  ma 
recepte  que  j'envoye  à  la  belle  Provençale ,  ma 
chère  Coufine.  Je  ne  penfe  pas  que  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  en  nos  temperamens,  empêche 
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mon  remède  de  lui  fervir;  il  me  paroît  qu'il 
peut  être  utile  à  tout  le  monde. 

11  eft  certain  que  pour  les  malheureux ,  il  n'y 
a  qu'à  vivre.  Comme  on  ne  perd  au  jeu  que 
faute  d'argent,  on  ne  dem.eure  en  difgrace  que 
faute  de  vie.  Je  croi  vous  avoir  déjà  dit  cela. 
Madame  :  mais  je  vous  fupplie  de  trouver  bon 
que  je  le  répète  aujourd'hui.  Vous  ferez  bien 
heureufe  fi  je  ne  vous  le  redis  pas  encore  dix 
fois 

Le  Père  Rapin  eftextraordinairement  affligé 
de  la  mort  du  Premier-Préfident,  mais  guercs 
plus  que  moi.  Je  lavois  qu'il  m'aimoit  autant 
qu'homme  du  monde;  6i  vous  favez  comm.cnt 
j'ai  le  cœur  fait  pour  ceux  de  la  tendrefle  def- 
quels  je  fuis  bien  perfuadé.  Adieu,  ma  chère 
Coufine;  je  ne  vous  dis  pas  que  je  vous  aime, 
cela  s'en  va  fans  dire.  Faifons  deïcrmais  fur  cela 
comme  les  gens  qui  parient ,  (Se  qui  veulent  s'é- 
pargner la  peine  de  rem.ettre  au  jeu.  Aimons- 
nous  fans  nous  le  dire  jufqu'au  dédit. 

CVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  M***  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ce  8  janvier  1(578. 

JE  vous  ferai  bien  voir,  IMonfieur,  que  je 
n'ai  pas  feulement  de  bonnes  intentions, 
mais  encore  que  je  les  exécuterai.  \^ous  m'en 
devez  favoir  quelque  gréjaprès  le  hazard  que  je 
cours.  Quoi  qu'il  en  foie ,  fi  la  pofterité  me 
foupçonnede  vous  avoir  aimé  un  peu  trop  ten- 
drement,  au  moins  loucra-t-elle  ma  confiance 
F  2  ^ 
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&  mon  bon  goût.  Elle  ne  fauroic  me  refufer 
cela  ,  &  j'abandonne  le  refte  pour  avoir  le  plaifir 
d'entretenir  un  commerce  auffi  agréable  que  le 
vôtre.  Je  vous  dirai  encore  une  fois  que  Ma- 
dame ***  n'a  nulle  galanterie.  Ce  Ibnt  Tes 
ennemis  qui  l'ont  chargée  de  cette  iniquité: 
&  llir  cela  j'admire  le  monde,  qui  avant  ceci 
la  trouvoit  une  perfonne  achevée; aujourd'hui 
qu'elle  a  des  ennemis  puiflans  ,  on  la  trouve 
toute  pleine  de  défauts.  Madame  de  *  *  *  a 
rompu  le  mariage  de  fon  fils,  difant  qu'il  n'y 
étoit  pas  propre.  Cela  lui  fait  croire  que  fa  mè- 
re ne  veut  pas  qu'il  fe  marie  ,  afin  que  fon  bien 
pafie  à  fa  fœur;  &  là-deflus  il  dit,  que  de  peur 
de  n'avoir  point  d'enfans  5  il  veut  cpoufer  une 
fille  grofle. 

CVII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Père  Bou- 
hours. 

A  Bîijjfy,  ce  9  Jawcier  1678. 

*  T  'E  S  t  I  ^.i  E  &  la  fincere  amitié  que  feu  Mon- 
*-^  lieur  le  Premier-Préfident  deLamoignon 
m'a  témoignées  pendant  les  dernières  années  de 
fa  vie  5  m'ont  obligé  de  l'aimer  de  tout  mon 
cœur  tant  que  je  vivrai  ;  &  le  commerce  que 
j'ai  eu  avec  lui,  qui  m'a  fait  plus  particulière- 
ment connoitre  fon  mérite  &  fa  vertu  ,  m'a 
donné  pour  lui  la  plus  grande  eftime  du  mon- 
de. Si  je  puis  jamais  trouver  des  occafions  de 
la  lui  témoigner  par  mes  difcours  ou  dans  mes 
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Mémoires,  je  n'y  manquerai  pas.  On  peut  é- 
tendre  l'éloge  que  vous  en  faites  dans  la  Lettre 
que  vous  m'en  écrivez,  mais  on  n'y  peut  rien 
ajouter.  Notre  ami  le  Père  Rapin  ne  fauroic 
avoir  un  plus  beau  deHein  que  celui  d'écrire  une 
aufli  belle  vie  que  la  Tienne.  Je  prétens  vous 
écrire  fouvenc  à  tous  deux,  mon  Révérend  Perc, 
&  ne  le  guère  faire  fans  vous  parler  de  notre 
pauvre  ami.  Si  j'étois  affez  heureux  pour  en  par- 
ler dignement,je  trouverois  bon  d*êcre  cité;  non 
pas  pour  ajouter  quelque  ornement  à  fon  hiftoi- 
re,mais  pour  faire  voir  ma  reconnoilTance.  Le 
tems  que  le  Roi  met  cà  nommer  un  Premier-Pré- 
fident  ,  fait  bien  voir  qu'il  a  éié  furpris  de  fa 
mort,  (Se  cette  lenteur  honore  fort  fa  mémoire. 

CVIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Rapin. 
^  BuJJy  ,   ce  9  Janvier  1678. 

*  17 O  us  avez  raifon,  mon  Révérend  Perc  , 
^  de  dire  que  la  mort  de  IMonfieur  le  Pre- 
mier-Préfident  de  Lamoignon  eft  plus  furpre- 
nante  que  celle  de  ISîonfieur  de  Turenne.  A 
quelle  fanté  fe  fiera- t-on,  quand  on  voit  un  hom- 
me d'un  bon  tempérament,  frais,  blanc,  ver- 
meil, Ôc  fobre,  mourir  fubicement?  11  n'appar- 
tient pourtant  qu'à  lui  de  mourir  ainfi; car  iivi- 
voit  en  l'état  oli  les  Saints  meurent.  La  mort  de 
notre  amie  fait  encore  peur,  mon  R.  Pere^"  il 
faut  être  fou  pour  ne  pas  trembler  quand  on  voit 
cela, -cependant  il  fe  faut  railurer  pour  avoir 
l'efprit  libre,  &  fe  fervir  de  cetce  peur  feulement 
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pour  marcher  plus  droit.  Vous  n'avez  que  fai- 
re de  me  recommander  d'avoir  foin  de  ma  vie, 
mon  intérêt  eft  trop  joint  à  celui  de  mes  amis 
pour  la  négliger.  Je  n'en  étois  autrefois  prodi- 
gue que  pour  le  fervice  du  Roi ,  je  la  ménage- 
rai maintenant  qu'il  n'en  a  plus  que  faire.  Je 
fai  bien  qu'il  n'efl  rien  tel  que  de  vivre.  Prenez 
donc  garde  que  vos  études  continuelles  ne  vous 
avancent  pas  vos  jours; car  nos  plaifirs  y  con- 
tribuent quelquefois  autant  que  nos  peines  ;& 
cependant  le  plus  grand  plaifir  qu'il  y  ait  au  mon- 
de ,  c'elt  celui  de  vivre. 

CIX.     LETTRE, 

De  Madame  de  S  ...  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ^  ce  lo  Janvier  1678. 

*  TE  fuis  contente,  Monfieur,  &  je  me  tiens 
•-'  pour  embrafiee ,  ou  peu  s'en  faut;  car  quand 
on  écrit  ce  que  vous  m'écrivez,  il  n'y  a  plus 
qu'à  me  tenir  pour  me  donner  cette  marque  de 
votre  tendrefle  :  mais  ce  qui  m'en  plait  davan- 
tage, c'eft  qu'il  me  femble  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  fait  un  grand  effort  pour  m'honorer 
de  celle-là.  Il  eft  vrai  que  je  vous  l'ai  deman- 
dée avec  beaucoup  d'empreflement,  (Scjenefai 
même  fi  je  ne  devrois  pas  en  avoir  un  peu  de 
honte:  car  enfin,  Monfieur,  il  ne  s'y  faut  pas 
tromper;  vous  êtes  bien  fait,  vous  êtes  agréable 
en  toute  votre  perfonne,  vous  êtes  le  plus  ai- 
mable hom.me  du  monde,  &  le  plus  charmant 
quand  il  vous  plait.  Là  delTus  je  vous  aime,  je 

vous 
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vous  embrafle,  &  je  veux  à  toute  force  que  vous 
m'embrafficz.  Cela  fe  peut-il  honnêtement? 
Qu'en  penfcz-vous  de  bonne  foi?  Quelque  in- 
tereHe  que  vous  foyez ,  je  vous  croi  encore  plus 
jufte  (Se  plus  fmcere ,  &  vous  n'êtes  pas  encore  (i 
embarqué  que  vous  ne  puiiriez  parler  librement. 
Je  lai  qu'il  y  a  foixante  lieues  qui  nous  féparent  ; 
mais  enfm'on  a  vu  des  gens  de  plus  loin  s'ap- 
procher, &  cela  peut  arriver.  Entre  nous,  en 
ce  cas,  Monfîeur,  que  ferions -nous?  Dites-le 
moi,  je  vous  en  prie;  mais  dites -le  moi  m.o- 
dedement.  Vous  me  promettez  de  renchérir  fur 
mes  tcndreiTes;  c'eft  quelque  chofe  de  me  le 
{promettre,  mais  c'eft  bien  plus  que  vous  ne  pen- 
fez ,  de  me  le  tenir  :  vous  y  ferez  peut-être  allez 
empêché  fi  vous  l'avez  entrepris.  Au  relie ,  j'au- 
rois  été  autrefois  fort  embaraflee  à  répondre 
aux  louanges  que  vous  donnez  b.  mon  cœur; 
mais  depuis  que  vous  y  avez  une  (i  grande  part , 
il  eft  fi  fier  qu'il  ne  fauroit  confentir  que  je  m'en 
défende;  je  l'avois  toujours  trouvé  noble,  mais 
je  vous  avoue  que  la  tendrefife  qu'il  a  pour  vous , 
l'a  tout-à-fait  illultré. 

ex.     LETTRE. 

Du   Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
]\/[  #  #  #^ 

A Bujjy i  ce  II  Janvier  1678. 

*  TE  vous  le  dis  encore, Madame,  j'ai  vu  des 

•^  gens  aufll  bien  intentionnez  que  vous  fe 

démentir  ;  mais  c'étoienc  des  Maitreires,^  vous 

n'êtes 
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n'êtes  que  mon  amie.  Je  ne  fuis  pas  aflez 
heureux  pour  que  vous  mefoyez  autre  chofe, 
mais  au  moins  fur  ce  pied  là  vous  durerez  plus 
long-tems.  L'exemple  de  Madame  de***  me 
fait  bien  méprifer  les  Courtifans,  voyant  qu'ils 
la  dénigrent, parce  qu'elle  a  de  puiiTàns  enne- 
mis. Le  Roi  ell:  long-tems  à  fe  déterminer  fur 
un  Premier-Préfident.  II  a  beau  y  fonger,  il 
n'en  trouvera  jamais  un  comme  mon  amii.  Si 
Monfieur  de  *  *  *  époufe  une  fille  groife,  il 
attrapera  bien  fa  mère  <k  fa  fœur ,  d:  il  ne 
fera  point  attrapé. 

CXL    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  14  Janvier  1578. 

XtOus  eûmes  l'autre  jour  une  grande  con- 
■^-^  verfation  Monfieur  de  Pompone  &  moi  fur 
votre  fujet.  je  veux  épargner  à  votre  modeftie 
le  détail  de  tout  ce  qui  fut  dit  de  votre  efprit 
&  de  votre  mérite,  &  je  vous  prie  feulement 
dem'envoyer  quelque  endroit  de  vos  il/^'/wo/r^j 
touchant  la  guerre,  comme  par  exemple,  la 
Campagne  de  Mardicq. 

De  Monlîeur  de  Corbinelli. 

N'y  manquez  pas,  Monfieur, à  telle  fin  que 
de  ra'ifon.  j'ai  compris  par  le  préfent  qu'on  a 
fait  à  Monfieur  votre  fils ,  que  l'on  vous  eftime 
infiniment.  Je  vousconfeille  de  pardonner  vo- 
tre difgracCjquand  on  vous  en  témoignera  un 

fin- 
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Cncere  repentir  par  de  nouveaux  bienfaits.  Sé- 
rieufement,  je  ne  doute  nullement  que  vous 
n'en  reilentiez  des  effets  à  la  première  rencon- 
tre. Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  joyc  que  j'en 
ai  ;  c'efl  à  vous  à  vous  en  parler  de  ma  part. 
Adieu,  Monfieur,  je  vous  fouhaite  cette  année 
auffi  heureule  que  vous  la  méritez ,  o:  à  Madame 
votre  très  chère  &  très  aimable  fille  de  Colligny. 

CXII.     LETTRE. 

^Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  S*** 

A  Buffy,  ce  i8  janvier  1578. 

\t0  us  m^erabarafTez  fort  avec  vos  louanges , 
^    Madame,  quoique  vous  me  plaifiez  extrê- 
mement.    Si  je  vous  croyoiSjj'aurois  trop  de 
vanité:  fi  je  ne  vous  croyois  pas,  je  vous  ferois 
une  offenfe.  En  ces  deux  extrémitcz  pourtant, 
le  moindre  inconvénient  me  paroit  dé  ne  vous 
pas  dédire.  Hé  bien!  je  luis  donc  le  plus  char- 
mant de  cous  les  hommes  quand  je  veux  plaire, 
voilà  qui  eft  réglé:  fi  cela  efi: ,  Madame,  vous 
me  trouverez  tel  toute  ma  vie;  car  je  longerai 
toute  ma  vie  à  vous  être  agréable.  \'ous  me 
demandez  fi  je  trouve  honnête  que  vous  m'ai- 
miez, que  vous  m'embraffiez,  iS:  que  vous  fou- 
haitiez  que  je  vous  embrafle.  Pour  vous  parler 
franchement,  Madame >  je  vous  dirai  que  cela 
feroit  fort  vilain, fi  vous  le  faificzpar  un  fimple 
motif  d'emportement:  mais  comme  je  voi  bien 
que  c'eitune  grande  paflion  qui  vou.^fait  agir, 
F  j  il 
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il  n*y  a  rien,  à  mon  avis,  de  plus  honnête.  Vous 
voulez  favoîr  après  cela  ce  que  nous  ferons 
quand  nous  nous  retrouverons  enfemble  ;  cela 
fe  peut-il  demander?  Rien ,  Il  nous  ne  nous  ai- 
mons plus.  Tout ,  fi  notre  paffion  continue. 

CXIII.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Lamoignon  Avocat- 
Général  au  Comte  de  Buiïy. 

A  Paris  ^  ce  i8  Janvier  1(578. 

IL  me  femble  qu'il  ne  me  refte  plus  rien  à 
perdre,  Monfieur,  après  avoir  perdu  mon 
père,  &  je  commence  la  plus  dure  à.  la  plus 
douloureufe  vie  qu'on  puifle  imaginer.  Aimez- 
moi  toujours,  IMoniieur,  &  mes  malheurs  ne 
diminueront  jamais  rien  des  ientimens  que  j'ai 
toujours  eu  pour  vous. 

CXIV.    LETTRE. 

Du  Premier -Préûdent  de  Dijon  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  18  Jan'cier  1(578. 

T  Es  Couriers  vont  fans  celTe  à  Nimegue  & 
■*-•  en  Angleterre  5  &  la  paix  tientàfipeu,à  ce 
qu'on  dit,  qu'il  y  a  grande  apparence  que  nous 
l'aurons  bien-tô't.  Le  Roi ,  dit-on,  la  veut  at- 
tendre à  la  tête  de  fon  Armée, afin  que  les  en- 
nemis fe  mettent  plutôt  à  la  raifon.  Nous  nous 
y  mettons  de  notre  côté  extrêmement, 

CXV. 
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CXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  deScudery. 

A  Bujfy,  ce  20  Janvier  1678. 

JE  vous  trouve  bien  défolée  dans  votre  Let- 
tre, Madame.  Je  ne  penfe  pas  pourtant  qu'il 
vous  Ibit  rien  arrivé  de  fâcheux  depuis  peu; 
c'eft  la  continuation  de  votre  mauvaife  fortune 
qui  vous  abbat.  Soutenez-vous  pour  l'amour 
de  Dieu,&  pour  l'honneur  de  votre  courage,* 
votre  fortune  s'adoucira:  il  faut  vous  aider  6c 
efperer;  cependant  il  faut  avoir  de  la  ferme- 
té, &  Dieu  changera  la  conduite  de  Monfieur 
votre  fils,  &  avec  de  la  patience  (Se  de  la  ré- 
fignation,  il  vous  fera  recevoir  du  fecours  &:  de 
la  douceur,  d'où  vous  ne  recevez  à  préfent  que 
de  l'amertuiTie.  Ce  n'efl  pas  le  Chriftianifmc 
feul  qui  me  fait  vous  parler  ainfi,  c'eft  encore 
la  droite  Raifon.  Je  vous  trouve  aalTi  bien  ré- 
voltée contre  les  méchans  amis.  Madame,  & 
vous  avez  raifon  ;  cependant  prenez  garde  que 
l'amour-propre  ne  vous  exagère  leurs  manque- 
mens,&  que  vous  n'ayez  auiii  quelque  tort  de 
votre  côté;  car  il  eO:  fort  naturel  &  fort  ordi- 
naire de  condamner  les  autres  pour  s'excufer. 
Quand  je  vous  parle  ainfi,  ce  n'cH:  pas  pour 
mon  intérêt,  car  vous  m'avez  tiré  d'affaire  par 
les  éloges  que  vous  m'avez  donnés  fur  Tami- 
tié;maisje  ne  voudrois  pas  que  vous  fillicz  in- 
juftice  à  perfonne.  Madame  de  M  *=î=**  ne 
fait  peut  êcre  non  plus  de  mal  chez  Madame 
de  **  qu'à  la  Charité:  tout  ce  qu'il  y  a  à  di- 
re,c'cll:  que  le  prochain  n'en  ell pas  fi  bien  cdi- 
F  6  fié. 
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fié.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  malades  ici , 
6c  notre  Veuve  l'efl:  encore  un  peu;  cela  ne  l'a 
pas  rendue  plus  chagrine.  Quand  on  a  de  la 
gayecé  dans  l'efprit,  il  n'y  a  que  les  douleurs  & 
les'pertes  de  gens  qu'on  aime  bien  qui  puilTent 
rendre  triiies.  L'un  parie  pour  la  paix,  &  l'au- 
tre pour  la  guerre;  &  moi  je  parie  pour  la  guer- 
re &  pour  la  paix  5  de  peur  de  perdre.  Je  vous 
allure,  Madame,  que  l'une  &  l'autre  me  font 
'fort  indifférentes.  Le  Grand-Maicre  ne  perd 
pas  trop  à  la  mort  de  fa  femme  ,  c'étoit  un 
Veneur  qui  l'empôchoit  de  fe  marier.  11  feroit 
bien  heureux  d'avoir  la  ComtciTe  de  Guiche, 
&  celle-ci  ne  feroit  pas  malheureufe  avec  lui. 
iiprès  avoir  vu  Mademoifelle  de  S'^^^infpircr 
une  grande  paiTion,  je  croi  que  tout  le  monde 
peut  être  aimé. 
Il  eft  des  nœuds  fecrets,  il  ejl  des  fympathies. 

Ne  vous  avois-je  pas  dit  vrai.  Madame5quand 
je  vous  difois  que  MadameBofîuet  eft  une  des 
plus  jolies  femmes  de  France?  Cela  cftridicule 
à  l'Amour  qu'il  ne  puiOe  faire  gu'oo  l'aime  da- 
vantage que  Mademoifelle  D**. 

CXVL     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Zvladame 
de  Sevigny. 

A  Bujyy  ce  20  Jawcier  K578. 

0  u  s  fouhaitez  de  voir  plus  à  loifir  quelque 
chofe  de  ce  eue  je  vous  montrai  en  167(5 
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à  Livry,  Madame.  J'y  confens ,  &  je  vous  rends 
grâces  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  té- 
moigner par-là  que  cela  vous  a  diverti.  Ce  ne 
font  pas ,  à  mon  avis ,  les  feuls  évenemens  que 
vous  avez  envie  de  voir:  vous  favez  allez  ma 
Campagne  de  Alardicq.  C'eft  alTurément  la  ma- 
nière dont  je  l'ai  écrite  qui  vous  donne  de  la 
curiofité;&  ,  comme  je  viens  de  vous  le  dire, 
cela  m'eft  fort  honorable.  Si  vous  eufTiez  mis 
à  mon  choix  de  vous  envoyer  quelque  chofe  de 
mes  Mémoires,  je  vous aurois plutôt  envoyé  ma 
Guerre  de  165 1  &  de  1652,  que  celle  de  1646. 
Je  n'étois  qu'Officier  particuHer  en  celle-ci  ,& 
j'étois  Officier  général  en  l'autre.  Mais  enfin 
il  faut  vous  fatisfaire;  &  je  vous  allure,  ma 
chère  Coufine,  que  ce  fera  toujours  un  de  mes 
plus  grands  plaiiirs. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  fais  ce  que  vous  me  confeillez,  Monfieur,. 
cela  ne  fauroit  nuire: je  ne  plains  pas  mes  pei- 
nes. J'ai  fait  depuis  dix  ans  ,6c  je  ferai  encore 
bien  des  pas  inutiles  ;  mais  j'en  ai  fait  quelqu'un 
qui  a  fervi,  &  j'en  ferai  encore  bien  d'autres» 
Je  croi ,  comme  vous ,  que  l'on  fe  veut  racom- 
moder  avec  moi,  &  je  ne  fuis  pas  trop  éloigné 
d'y  entendre; car  après  tout,je  confidere  qu'il 
ne'  fe  faut  pas  faire  tenir  à  quatre  quand  les  gens 
reviennent  de  bonne  grâce.  Si  l'on  continue  d'a- 
voir une  bonne  conduite  avec  moi,  j'oublierai 
le  paflé.  Mais  raillerie  à  part,  je  fuis  perfuadé 
que  l'on  fe  radoucit  fur  mon  fuiet. 

Madame  de  Colligny  dit  qu'elle  a  toujours 

aimé  votre  cœur  &  votre  efprit,  dans  le  tcms 

même  que  vous  ne  la  connoilliez  pas  tant  que 
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vous  faites;  &  que  vous  jugiez  des  fentimens 
qu'elle  a  pour  vous ,  aujourd'hui  que  vous  lui 
marquez  tant  d'amitié  &  tant  d'eilime. 

CXVII.     LETTRE. 

Du  Premier  Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  22  Janvier  1678. 

/^N  efl:  auffi  incertain  que  jamais  de  ce  qui 
^^  arrivera.  Il  y  a  plus  de  dix  ou  douze  jours 
que  toutes  les  démonftrations  font  pour  la  guer- 
re. On  n'a  pas  feulement  affiché  que  tous  les 
Officiers  ayent  à  fe  rendre  à  leurs  Charges  in- 
ceffamment,  les  gros  bagages  de  la  Cour  font 
déjà  partis  Ce  les  Gardes  Suifles.  Le  Maréchal 
de  Créquy  part  demain  pour  Nancy.  Le  Com- 
te de  Choifeul  part  le  même  jour /après  avoir 
eu  deux  mille  écus  de  gratification.  Le  25  les 
Gardes  Françoifes  feront  leur  revue,  &  on  dit 
que  le  Roi  partira  au  commencement  de  Fé- 
vrier. D'autre  côté  le  Roi  d'Angleterre  a  en- 
voyé des  Couriers  en  Allemagne  (k  à  Madrid, 
&  IluvigHycH:  allé  à  Londres,  ce  qui  nous  fait 
croire  qu'i'l  n'y  a  encore  rien  de  defefperé  pour 
la  paix  ,  ou  dii  moins  pour  une  trêve; car  tant 
de  gens  font  interelTez  dans  cette  guerre,  qu'il 
faut  plus  de  tems  qu'on  n'en  a  pour  les  conten- 
ter avant  que  de  commencer  la  Campagne.  Le 
principal  eft  que  les  chofes  font  réglées  entre 
les  Efpagnols ,  les  Hollandois  &  nous ,  ou  peu 
s'en  faut.  Mais  comme  le  refle  ne  laiffe  pas 
d'être  fort  confidérablc  ,    on  croie  qu'il  faut 

pren- 
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prendre  du  tems  pour  le  concerter.  Nous  fau- 
rons  dans  peu  ce  qui  arrivera,  mais  nous  fom- 
mes  aflTurément  dans  une  grande  crife ,  fans  que 
nous  ayons  lieu  de  rien  efperer  des  EcoRbis  qui 
font  allez  tranquilles.  On  ne  voit  goûte  à  la  Pre- 
mière Préfidence,&  même  on  ne  le  tourmente 
plus  à  le  deviner.  Le  Roi  dit  hier  matin ,  que  le 
Koi  d'Angleterre  lui  redemandoit  fes  troupes 
&  qu'il  les  lui  rendoit.  Perlbnnenepenfoitque 
les  chofes  allaflent  11  vite,  car  trois  ou  quatre 
heures  après  les  ordres  furent  donnez  pour  le 
départ ,  &  le  jour  pris  pour  le  troifieme  du  mois 
prochain.  La  Reine  efl:  du  voyage,  &  c'efl  à 
Metz  qu'on  va.  Voilà  tout  ce  que  le  monde 
fait;  lavoir  à  cette  heure  quels  font  les  delTeins 
&  |30urquoi  la  Reine  marche ,  il  eft  difficile  de 
railbnner  jufte  fur  cela.  On  dit  qu'il  y  a  plus 
de  huit  jours  que  le  Cardinal  d'Etrée*  a  palTé  lui 
quatrième  de  Turin  à  Munich.  Enfin  tout  parc 
inceffammentj&l'embaras  eft  grand  parmi  les 
Courtifans  qui  n'ont  pas  un  quart-d'écu.  Vous 
flivez,  Monfieur,  que  je  fuis  tout  à  vous,  & 
vous  en  devez  être  aufll  affuré  que  11  je  le 
fignois  ici  en  grollês  lettres. 

CXVIIL      LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris ^  ce  28  Janvier  1678. 

T  ERoi,  la  Reine  &  les  Dames  vont  partir 
*-^  pour  Metz.  On  ne  laille  pas  de  croire  la 
paix.    Monsieur  ni  Madame  ne  font 

point 
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point  d J  voyage.  Monsieur  fe  prépare  k 
aller  en  Flandre,  û  ia  guerre  dure.  Une  Dame 
de  votre  connoiilance  s'eil  jettée  dans  un  Cou- 
vent, dans  Je  defefpoir  de  le  v-oir  méprifee  de 
fon  araant.  Sur  ce'ia  on  peut  dire,  Monueur, 
qu'heureux  eft  celui  qui  n'aime  point ,  (S:  qui 
n'a  point  aimé  fortement.  Quoique  difenc  les 
amans,  les  plaiûrs  de  l'amour  n'égalent  pas  Tes 
peines  ;  je  fuis  alTurée  que  vous-même  me  l'a- 
vouerez, fi  vous  voulez  parler  Cncerement. 
Tout  compté ,  tout  rabattu, celui-ci  me  fait  pi- 
tié. Mademoifelle  de***  a  reçu  des  étrennes 
bien  galantes.  Elle  trouva  fur  la  toilette  un  pe- 
tit Diable  qui  tenoit  une  Iburis  d'Allemagne, 
qui  des  qu'elle  y  toucha  s'ouvrit  d'elle-même 
&  laifFa  tomber 'deux  braffelets  de  mille  Louis 
d*or  chacun,  &  un  billet  oîi  il  y  avoit  écrit: 
Le  DiMe  s* en  mêle. 

CXIX.     LETTRE. 

Di  Comte  de  BuOy  au  Premier  Préfi- 
denu  de  Dijon. 

ji  Bujfyy  ce  u  Février  1678. 

J'Admire  îa  peine  que  chacun  fe  donne  *à 
deviner  les  defleins  du  Roi.  C'cft  un  effet  de 
ja  vanité  &  de  l'amour-propre ,  pour  s'applau- 
dir quand  on  a  réulïï.  Cependant  le  hazard  peut 
faire  qu'un  fot  devinera  plus  jufte  qu'un  habile 
homme.  Il  eft  difficile  de  juger  précifément  du 
fujet  du  voyage  du  Roi  à  Metz  ;  car  d'un  côté, 
cela  peu:  donner  chaleur  à  la  négociation  de  la 
paix,  ou  de  celle  de  Bavière, où  le  Cardinal 

d'E- 

*  Fija  Li:i,    CXriu 


deBussy-Rarutin.  137 

d'Etrées  pourroic  fort  bien  être  allé,  comme 
vous  dites.  D'un  autre  côté,  cela  peut  favori- 
fer  les  progrès  qu'on  veut  peut-être  faire  en 
Allemagne  cette  année.  Cela  peut  aufli  trom- 
per les  Efpagnols,  en  fe  rejettant  tout  d'un 
coup  fur  une  de  leurs  Places,  lorsqu'ils  s'y  at- 
tendront le  moins.  Dans  fix  femaines  nous  en 
faurons  autant  que  les  Maîtres.  Les  longueurs 
que  le  Roi  met  à  nommer  un  Premier  Préfidenc 
font  un  Panégyrique  de  feu  notre  pauvre  ami. 
J'ai  dans  la  tète  que  ce  fera  Monfieur  de  No- 
vion.  Je  fens  comme  je  dois,  Monfieur,  les 
foins  que  vous  prenez  de  m'écrire  ce  qui  fe 
paile  ;  &:  laiflant  à  part  les  autres  fentimens  que 
j'ai  pour  vous,  on  ne  peut  pas  avoir  plus  d'à* 
mitié  que  j'en  ai. 

\ 

CXX.     LETTRE. 

Da  Comte  de  BufTy  à  Mademoifelle  du 
Pré. 

A  Paris  ^  ce  7  Février  1578. 

JE  vous  envgye  la  Lettre  deremercimentque 
j'écrivis  l'autre  jour  au  PvOi ,  Mademoifel- 
le, &  je  vous  rends  en  même  tems  mille  grâ- 
ces de  l'envie  que  vous  avez  de  me  faire  plai- 
fir.  C'eft  ce  cœur  li  rebelle  à  l'amour,  &  fi 
propre  à  l'amitié,  qui  vous  fait  obliger  vos 
amis,  lorfqu'ils  y  pcnfent  le  moins;  aufll  eft- 
cc  pour  l'amour  de  lui  que  je  vous  aime,  que 
je  vous  -aimerai  &  que  je  vous  eftimerai  tou- 
te ma  vie.  Je  fouhaite  extrêmement  d'être 
ami  du  Révérend  Père  Verjus.      C'eft  pour 

cela 
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cela  que  je  lui  écris  un  mot.  Achevez  cette 
liaiibn,  Mademoifelle ,  à  laquelle  vous  dites 
qu'il  a  tant  de  penchant,  6c  Ibyez-lui  caution 
de  ma  fidélité.  Je  vous  promets'que  jene  vous 
réduirai  pas  à  vous  repentir  de  l'avoir  été.  Mon- 
fieurdeCorbinelli  eit  un  bon  &  un  fidèle  ami, 
mais  il  en  a  tant,  que  ceux  qui  font  les  plus 
emprefTez  lui  ôtent  la  liberté  de  fe  partager 
comme  il  feroit,  fi  on  le  laifibit  à  fa  difi:ré- 
tion.  Monfieur  le  Camus  a  quelque  raifon  de 
m'aimer,  car  c'eft  un  des  hommes  du  monde 
que  j'cfi:ime  le  plus.  La  devife  que  Monfieur 
Clément  a  faite  pour  lui  efl:  noble,  ^  lui  con- 
vient mieux  qu'à  qui  que  ce  foie. 

Nufquam  te  meraco  murice. 

Il  efl  admirable  pour  ces  fortes  d'ouvrages.  Si 
j'étois  à  Paris,  je  vous  rendrois  auprès  de  Ma- 
dame de  Sevigny  ce  que  vous  me  donnez  au 
Père  Verjus.  Je  fuis  comme  vous  ravi  de  faire 
amis  ceux  que  j'aime; ma  Coufine  en  feroit  ra- 
vie, &  je  ne  lui  faurois  faire  un  plus  beau  pré- 
fent^  ni  dont  je  faffe  plus  de  cas. 

C\^L    L  E  T  T  p.  E. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris ,  ce  7  Février  1670. 

EN  F  IN,  Monfieur,  le  Roi,  la  Reine  &  Ma- 
dame de  Montefpan,tout  efl  parti  aujour- 
d'hui. Pi  y  a,  dit-on,  dix -neuf  jours  de  mar- 
che; cependant  o;i  n'en  nomme  que  cinqjuf- 

qu'à 
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qu''à  Sezanne  en  Brie.  On  croit  que  de  là  on 
pourroit  bien  tout  d'un  coup  tourner  du  côté 
de  la  Flandre.  Les  defleinsduRoi  font  incom- 
préhenfibles.  SaAlajefté  a  dit  aux  Députez  du 
Parlement,  qu'il  lailToit  fa  puiflance  entre  les 
mains  de  Alonfieur  le  Chancelier  pour  ordon- 
ner de  tout  en  Ion  abfence,  fuivant  qu'il  le 
jugeroit  à  propos.  On  ne  fauroit  encore  dire 
û  l'on  aura  la  paix  ou  la  guerre.  Je  ne  veux 
plus  chercher  d'amis:  de  la  façon  dont  je  les 
avois  imaginé,  ils  euflent  fait  la  douceur  de 
ma  vie^  mais  je  voi  bien  qu'il  ne  s'en  trouve 
qu'en  idée.  Je  vous  garderai,  îvlonfieur,  le 
mieux  que  je  pourrai  :  mais  fi  je  vous  perds 
encore  fans  fujet,  en  vérité  je  deviendrai  mi- 
fanthrope  pour  le  genre  humain.  Ce  n'eft  pas 
que  je  vous  en  croye  capable,  car  je  vous  ai 
toujours  trouvé  de  la' bonté,  dont  je  fais  encore 
plus  de  cas  que  de  la  beauté  de  votre  efprit, 
tout  enchanteur  qu'il  ell.  Madame  de**eft  le' 
matin  à  la  Charité ,  &  le  foir  à  la  Comédie. 

CXXII.    LETTRE. 

^Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BuiTy. 

A  Paris ^  ce  8  Fé-vrier  1678. 

"VTOus  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaifir 
-»-^  le  fragment  de  vos  Mémoires.  Je  ne  puis 
préfentement  en  faire  l'ufage  que  je  voudrois^ 
parce  que,  comme  vous  favez ,  la  Cour  n'efl 
plus  ici.  Mais  en  général  foyez  perfuadé  que  je 

ne 
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ne  perds  aucune  occafion  défaire  mon  devoir. 
Notre  ami  Corbineili  vous  a  écrit  pour  vous 
dire  fon  avis  de  votre  ilile  ,  qui  efl:  admirable. 
On  ne  peut  être  plus  occupé  que  nous  lefom- 
VUQS  tous  deux  de  vous. 

On  efl  à  préfent  dans  la  plus  belle  incertitu- 
de qu'il  ell  pofTible.  On  croit  la  trêve  &  la 
guerre  quatre  fois  en  un  même  jour.  On  tïq 
parle  que  de  politique ,  &  les  raifonnemcns 
de  travers  font  inépuifables. 

Monficur  de  Grignan  qui  vient  d'arriver  de 
Provence,  s'y  en  retourne  fur  fes  pas;  &  tous 
ceux  qui  ont  des  places  dans  les  Provinces  font 
dans  le  même  chagrin.  La  fanté  de  ma  fille 
n'eil:  pas  en  meilleur  état  qu'elle  étoit.  Je  vous 
fais  les  baifêmens  de  toute  ma  famille,  du  bon 
Abbé,  de  mon  fils,  enfin  de  tutti  quanti;  & 
j'embrafle  tendrement  l'aimable  Veuve,  &  fon 
très  cher  père,  qui  fait  une  partie  des  occupa- 
tions de  mon  cœur,  &  de  mon  efprit. 

CXXIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bafly  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Buffy,  ce  lo  Février  1678. 

^IL  efl  vrai.  Madame,  que  le  commence- 
*  ment  de  cette  Campagne  eft  fort  myfté- 
rieux.  Le  Roi  fait  tenir  fes  troupes  prêtes  à 
exécuter  quelque  chofe  en  Flandre  ou  en  Al- 
lemagne ,  &  peut-être  y  a  - 1  -  il  plus  de  prépa- 
ratifs apparens  où  il  ne  fera  rien,  que  du  côté 

où 
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où  il  veut  faire  un  fiege.  Le  fecret  dans  les 
dcflcins,lapromtitude  &  la  vigueur  dans  l'exé- 
cution ,  font  les  principales  qualitez  des  Con- 
quérans:  joignez  à  cela  l'argent  qui  ne  manque 
point,  il  faut  que  tout  fléchifle.  Je  ne  fuis  pas 
fui-pris  que  nous  ayons  peine  à  deviner  lesdef- 
feins  du  Roi ,  parce  que  venant  la  plupart  de 
lui  5  il  les  communique  à  peu  de  gens.  Le 
Chancelier  prend  un  grand  airdePremicr-Mi- 
niflre.  S'il  ne  le  devient  pas  tout  à  fait,  ce 
fera  fa  modération  &  peut-être  fa  vieillefTe 
qui  en  feront  caufe;  &  que  d^aillcurs  le  Roi, 
avec  raifon, 

Se  croit  lui  feul  plus  que  tout  Ton  ConfeiL 

Je  croi  que  nous  aurons  la  paix, la  marche  du 
Roi  hâtera  les  ennemis  de  la  faire. 


CXXIV.    LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

ABiiJJy^  ce  12  Février  1678. 

TE  voudrois  bien  plaire  à  tout  le  monde, 
•^  Madame  ,  je  veux  dire  à  tous  \qs  honnê- 
tes gens  ;  mais  au  moins  je  préfererois  votre 
approbation  à  toutes  les  autres  ,  fi  je  n'en 
pouvois  avoir  qu'une.  Vous  êtes  trop  bonne  de 
fonger  à  moi  autant  que  vous  faites.  Quand 
la  Cour  fera  revenue,  vous  ferez  ce  que  vous 

ju- 
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jugerez  à  propos  touchant  ce  que  je  vous  ai 

envoyé. 

Comment  ne  feroiç-on  pas  dans  l'incertitude 
de  la  trêve  ou  de  la  guerre  ,  puis  que  je  fuis 
affuré  que  le  Roi  lui  même  ne  fait  pas  précifé- 
ment  ce  qui  en  arrivera? J'approuve  allez  que 
l'on  veuille  juger  des  évenemens,  car  cela  fert 
à  la  converfacion  ,  &  forme  l'efprit:  mais  je  ne 
comprens  pas  que  l'on  s'en  fafle  une  affaire  ,& 
que  l'on  croye  qu'il  y  a  bien  de  l'honneur  d'avoir 
deviné  ce  qui  devoit  arriver,  puifque  le  hazard 
peut  fouvent  faire  réuflir  en  ces  matières.  Pour 
moi,  je  dis  mon  fentiment  des  affaires  à  venir; 
mais  je  ne  m'en  haufleni  ne  m'en  baifle  quand 
j'ai  bien  ou  mal  jugé.  Le  Roi  a  raifon  d'en- 
voyer dans  fes  Places  (Se  dans  fes  Provinces  ceux 
qui  y  doivent  commander  de  fa  part  ;  ils  font 
payez  pour  y  être.  Le  cœur  me  dit  que  la  belle 
Madelonne  ne  fera  pas  encore  long-tems  fans 
rétablir  fa  fanté.  Je  fuis ,  ma  foi,  fon  ferviteur, 
de  l'oncle ,  du  frère ,  enfin  de  tutti  quantû 

CXXV.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BufTy. 

NO  us  avons  lu,  Monfieur,  avec  un  plai- 
fir  fenfible  votre  Campagne  de  Mardicq. 
Je  ne  me  lalTe  point  d'admirer  la  noble  facilité 
qui  efl  répandue  dans  tout  ce  que  vous  faites; 
mais  ce  qui  me  touche  plus  particulièrement, 
c'efi:  féîoignement  que  vous  avez  de  toutes  for- 
tes d'affectations  (Se  d'inutilitez  dans  votre  fiiîe; 
fur  quoi  3  quand  vous  me  tueriez,  je  ne  m'em- 

pâ- 
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pècherois  pas  de  citer  le  Maitre  en  ce  genre, 
le  divin  Horace,  dont  vous  favez  les  précep- 
tes dans  l'expérience  ôc  dans  la  nature  plus- 
qu'cn  lui-même,  quoi  qu'il  ne  les  ait  prifcs 
que  dans  ces  deux  fources. 

Efi  hrevitate  opus ,  ut  currat  fententîa ,  nec  fe 
Impediat  verbis  lajjas  onerantibus  aiires. 

Je  n'ai  vu  encore  perfonne  qui  fafle  mieux  voir 
que  vous  tout  d'un  coup  fapenfée,  &  qui  la 
falTe  voir  uniquement.  J'ai  traduit  le  mot  de 
fenîeiitia  par  celui  de  penjée  en  notre  Langue  ; 
car  vous  favez  mieux  que  moi  qu'il  le  fignifie 
plus  fouvent  que  l'autre;  &  je  prétens  qu'Horace 
n'a  point  voulu  recommander  la  brièveté  pour 
ce  que  nous  appelions  iS'^7zf^77c^  feulement.  II  efl 
donc  vrai  que  votre  ftile  a  cette  bonne  qualité 
que  veut  notre  Maitre  qu'on  ait,  mais  encore 
celle  de  proportionner  vos  expreflions  à  leur 
fujet;en  quoi  j'ai  vu  peu  de  gens  être  habiles; 
&  c'eft  à  mon  gré  &  à  mon  goût  une  des  plus 
charmantes  chofes  qui  fe  trouvent  dans  votre 
flile.  Vos  paroles,  comme  dit  Pétrone,  font  de 
la  couleur  de  vos  penfécs,  &  ne  font  pas  plus  vi- 
ves ni  plus  fortes.  Encore  un  m.ot  de  Latin, 
car  nous  autres  Savans  en  voulons  dire  inogni 
modo  quand  l'occafion  s'en  préfente;  en  quoi 
nous  prétendons  différer  desPedans  qui  en  di- 
fent  fans  choix  à  tous  propos.  Ne  fejiîentiœ,  dit 
Pétrone,  emineant  extra  corpus  orationis  expref- 
fœ  ^  fed  intexto  vejlibus  colore  nitcant.  De  quel- 
le opinion  êtes- vous  fur  le  ftile  hiftorique? 
Mafcardi,  &  Voflius  veulent  qu'il  foit  aulTî 
pompeux  &  aulli  magnifique  que  celui  desPoë- 
lies  héroïques.    Scrada  n'eft  pas  de  leur  avis. 

Les 
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Les  deux  premiers  donnent  pour  exemple  le 
flile  de  Tite-Live,  de  Tacite,  &  de  Sallufle. 
J'ai  fi  peur  d'être  tenté  de  citer  encore  du  La- 
tin, que  je  quitte  cette  queftion.  Mes  compli- 
mens,  s'il  vous  plait,  à  votre  divine  fille, que 
j'honore  parfaitement. 

CXXVL     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris,  ce  12  Février  1678. 

JE  profite  bien  mal,  Monfieur,  de  la  grâce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire,  en 
me  promettant  de  m'écrire  fur  la  mort  de 
l'illullre  ami  que  nous  avons  perdu  ,  toutes 
les  fois  que  j'aurois  l'honneur  de  vous  écrire. 
Je  m'étois  fi  fort  rempU  la  tête  de  penfées 
pour  en  écrire  la  vie,  que  je  me  fuis  fait  mala- 
de ,  &  voilà  ce  qui  m'en  a  empêché.  Mais 
comme  je  me  porte  mieux, je  reviens  à  vous, 
pour  vous  dire  qu^  jamais  homme  n'avoit  raf- 
femblé  tant  de  grandes  qualitez  dans  fa  pcr- 
fonne  ;  qu'il  efi:  miort  dans  le  tems  oli  le  Roi 
commerçoit  à  le  bien  connoitre  &  à  l'écouter 
fur  le  Minifl:ere,  oli  il  alloit  faire  du  chemin 
s'il  eût  vécu.  Monfieur  le  Chancelier  &  Mon- 
fieur de  Louvois  lui  avoient  fait  de  grandes 
avances.  Il  n'y  a  point  eu  de  Premier- Préfî- 
dent  nommé  avant  le  départ  du  Roi,  &  Von 
ne  fait  plus  fur  qui  cela  roule.  Le  voyage  de 
la  Cour  efi:  toujours  une  énigme.  Je  travaille 
de  toutes  mes  forces  à  rhifi:oire  du  défunt:  je 
fouhaiterois  avoir  plus  d'efpric  que  je  n'en  ai. 
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&  de  cet  efprit  fait  comme  le  vôtre  ;  car  je  vou- 
drois  faire  quelque  chofe  qui  fût  digne  dufujet , 
&  je  ne  vois  rien  qui  en  approche. 

CXXVIL     LETTRE. 

Du  Comte  d'Etrées  au  Comte  de 
Bufly. 

A  la  Martinique ,  ce  15  Février  1(578,  reçue  h 
5  de  Mai, 

JE  viens  de  recevoir,  Monfieur ,  la  Lettre  que 
vous  me  fîtes  l'iionneur  de  m'écrire  au  mois 
d'Avril  de  l'année  paflëe  fur  les  avantures  de 
cette  Campagne-là.  Elle  a  fait  comme  moi  deux 
fois  le  voyage  de  l'Amérique.     Cela  m'a  em- 
pêché de  vous  dire  plutôt,  que  les  marques  de 
l'honneur  de  votre  fouvenir  &  de  votre  amitié 
me  feront  toujours  &  en  tout  tems  infiniment 
chères.    Je  ne  puis  être  fatisfait  que  vous  ne 
fâchiez  que  bien  qu'il  y  ait  un  an  que  votre  Let- 
tre ait  été  écrite,  je  ne  laiflé  pas  d'y  répondre 
dès  le  lendemain  que  je  la  reçois  ,  &i  de  vous 
témoigner  combien  je  me  fens  votre  obligé  de 
votre  perfévérance  à  me  fouhaiter  des  hon- 
neurs &  des  avantages  dont  votre  amitié  me 
fait  trouver  plus  digne  que  je  ne  fuis.  C'eft  af- 
fez  d'avoir  fait  fon  devoir,  attiré  l'eftime  du 
Maitre ,  &  renouvelle  celle  de  fes  amis  ;  le  relie 
viendra  quand  il  plaira  à  Dieu,  &  lorfque  le  Roi, 
qui  eft  un  bon  Juge  du  mérite,  l'aura  eilimé  à 
propos.  Mais,  Monfieur,  je  me  fens  une  joye 
extrême  de  la  permifîion  que  vous  m'écrivez 
que  Sa  Majefté  vous  a  accordé  d'aller  à  Paris. 
]*efpere  qu'elle  aura  de  plus  grandes  fuites.  Je 
Tome  IF.  G  vous 
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vous  afTare.Moniieur,  que  mafatisfadion  fefoit 
entière,  (i  je  vous  voyois  comme  vous  devriez 
être ,  fi  je  vous  entrete'nois ,  &  fi  je  pouvois  vous 
aflurer  moi-même  que  je  ferai  toute  ma  vie  plus 
que  perfonne  du  monde ,  votre ,  &c. 

CXXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BaiTy  au  Père  Rapin, 
A  Bujpy^  ce  16  Février  1678. 

*  17  0  us  avez  vu  plus  long-tems  &  de  plus 
^  près  que  moi  Monfieur  le  Premier-Préfi- 
dentdeLamoignon,  mon  Révérend  Père.  Ce- 
pendant je  l'ai  bien  obfervé  dans  le  peu  de  tems 
que  je  l'ai  vu,  &  il  m'a  paru  avoir  tout  Je  mé- 
rite &  toute  la  capacité  qui  font  néceflairesà  un 
grand  Miniftre  ;  mais  ce  qu'il  avoit  que  les 
grands  Miniftres  fouvent  n'ont  point  ,  c'eft  le 
cœur  droit  &  exempt  de  paffions.  Je  ne  doute 
pas  que  le  Roi  ne  l'eût  poulie  bien  loin ,  s'il  eue 
vécu  plus  long-tems.  11  manquera  à  la  gloire 
de  Ton  règne  tout  plein  de  merveilles,  d'avoir 
plutôt  connu  tout  ce  qu'il  valoit,  &  de  l'avoir 
élevé  davantage.  Il  eft  vrai  qu'il  en  fait  bien  ré- 
paration à  fa  mémoire,  par  les  longueurs  qu'il 
met  à  remplir  fa  Charge.  C'eft  la  plus  honora- 
ble Oraifcn  funèbre  qu'on  fera  jamais,  que  la 
peine  que  le  Roi  tém.oigne  à  fe  déterminer  fur 
le  choix  d'un  Premier-PréCdent  dans  un  Royau- 
me ou  il  y  a  autant  d'honnêtes  gens  qu'en  ce- 
lui-ci. Jecomprens  fort  bien  que  les  perfonnes 
que  vous  me  mandez  qui  vouloient  être  de  fes 

amis , 
^  ro^(z  utt,  cxxru 
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amis,  agifToient  de  bonne  foi.  Quand  on  n'a 
qu'un  grand  mérite,  on  a  des  envieux,  parce 
qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  du  mérite  aufli,  mais 
quand  on  eft  lans  comparaifon  ,  il  n'y  a  plus 
d'envie  ;  &  c'eft  par  cette  raifon-là  que  nous 
louons  volontiers  ceux  qui  font  infinementau 
defTus  de  nous,  auffi  bien  que  ceux  qui  font  au 
deflbus. 

CXXIX.     LETTRE. 

De  Monfieur   Brulart  Premier -Préfident 
de  Dijon,  au  Comte  de  BulTy. 

A  Paris  y  ce  18  Février  1(578.    . 

ON  eft  auffi  ignorant  fur  ce  que  deviendront 
les  chofes  &  fur  ce  que  va  faire  le  Roi , 
qu'on  l'a  été  par  le  pafle.  On  dit  feulement 
qu'il  couchera  demain  à  Toul&  qu'il  va  à  Nan- 
cy; mais  on  ne  dit  pas  où  il  ira  enfuite.  Il  fem- 
ble  qu'on  veut  prendre  OfFembourg ,  ce  qui  fait 
croire  qu'on  en  veut  à  Strasbourg  ,•  ce  ce  qui  fait 
juger  ainfi,  c'eft  qu'on  fait  des  mouvemens  de 
ce  côté-là ,  &  qu'on  a  détaché  des  garnifons  dix 
Maitres  par  Compagnie.  Quelques  autres 
croyent ,  ainfi  que  vous ,  Monfieur ,  qu'on  veut 
retomber  fur  quelque  Place  de  Flandre  :  mais 
tout  cela  eft  fort  fecret.  Monsieur  part  demain 
pour  aller  joindre  le  Roi  ;  &  aujourd'hui  que 
j'ai  été  prendre  congé  de  lui,  je  n'ai  pas  trouvé 
fa  Cour  mieux  inftruite  que  les  autres.  Com- 
me on  ne  peut  rien  découvrir  de  ce  côté -là, 
on  fe rabat  fur  l'Angleterre: chacun  en  deman- 
de des  nouvelles  à  ion  compagnon.  La  Haran- 
G  2  gue 
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gue  de  Sa  Majeflé  Britannique  efl  bien  foibîe.  H 
parle  à  fes  Sujets  de  guerre5pour  leur  complai- 
re. Son  Parlement  lui  a  répondu  avec  audace: 
que  lorfqueSa  Majefté  aura  fait  un  Traité  d'al- 
liance avec  tous  les  Princes  pour  forcer  la  Fran- 
ce à  rendre  ce  qu'elle  a  pris  depuis  le  Traité 
des  Pirenées ,  il  avifera  quel  fecours  il  jugera  à 
propos  de  lui  donner.  La  fierté  de  cette  ré- 
ponfe  a  d'abord  fait  croire  que  la  guerre  s'alloic 
allumer  entre  l'Angleterre  (Se  nous.  Cela  feroic 
fâcheux,  quoiqu'on  dife  que  nous  les  battrions 
bien  tous  enfemble,*  mais  ce  qui  efl  de  fur, 
c'eft qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  de  deux  ans,  de 
gens  qui  n'ont  encore  ni  vaifleaux  ni  troupes 
aguerries,  pendant  que  nous  ferons  en  état  de 
faire  de  grands  progrès.  On  dit  mém.e  que  les 
Anglois  craignent  de  rendre  leur  Roi  maître 
d'une  grande  Armée  dont  il  pourroit  fe  fervir 
pour  les  mettre  à  la  raifon,&;  qu'ils  propofent 
déjà  d'en  nommer  les  Officiers; d'où  l'on  con- 
clud  que  le  Roi  a  fait  une  grande  faute  d'alTem- 
bler  fon  Parlement  ,  mais  qu'il  en  fait  encore 
une  plus  grande  de  les  exciter  à  la  guerre. 
L'Ambafladeur  d'Angleterre  efpere  toujours  la 
paix ,  &:  ne  fe  cache  pas  de  dire ,  qu'il  n'approu- 
ve pas  la  Harangue  du  Roi  fon  Maitre.  La  nuit 
du  fécond  jour  de  marche  ,  les  Dames  de  la 
Cour  comme  par  enchantement  demeurèrent 
toutes  embourbées ,  &  couchèrent  dans  leurs 
carolTes  au  milieu  de  la  Canipagne. 
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CXXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Premier-Préfident 

de  Dijon. 

ABiLjJy^  ce  21  Février  1678. 

JE  ne  fai  que  penfer  de  tout  ce  que  je  vois, 
.  Monfieur ,  concernant  la  guerre ,  &  je  reviens 
toujours  à  croire  que  le  Roi  ne  le  lait  pas  lui- 
même.  II  agira  fuivant  que  l'Angleterre  fe 
conduira  avec  lui,  &  la  lenteur  de" la  marche 
montre  bien  qu'il  attend  quelque  nouvelle  pour 
fe  déterminer.  Je  ne  doute  pas  que  le  Roi 
d'Angleterre  n*ait  toujours  agi  d'intelligence 
avec  le  Roi ,  &  c'eft  en  conféquence  de  cela  que 
l'on  Parlement  qui  en  eft  encore  mieux  informé 
que  moi ,  le  traite  11  mal.  Comme  les  Anglois 
n'ont  point  encore  levé  le  mafque,  je  prévoi  que 
la  défiance  qu'ils  ont  de  leur  Roi ,  les  empêchera 
de  lui  mettre  les  armes  à  la  main ,  ne  fâchant  pr.s 
s'il  s'en  ferviroit  à  les  réduire  à  l'obéiflance  que 
des  Sujets  doivent  avoir  pour  leur  Roi.  Les  Da- 
mes en  France  ne  font  pas  accoutum.ées  à  fuivre 
les  Armées,  comme  en  Allemagne;  c'eft  pitié  de 
voir  de  jeunes  attraits  embourbez. 

CXXXI.     L  E  T  T  Px  E. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Monfieur 
de  Corbinelli. 
-^  ^^^dfy  9  ce  22  Février  1(578. 
E  ne  fai  encore,  Monfieur,  ce  que  nous  de- 
vons répondre  aux  panégyriques  qu'on  fait  à 

cous 

'^  Ala  Un.  ex XV, 
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nous-mêmes  de  nous;  car  outre  que  de  dire: 
l^ous  vous  moquez  ^i^eroit  lYop  commun  Jen'ai- 
merois  pas  à  vous  contredire, fur-tout  en  cette 
rencontre.  Ainfi  je  me  contenterai  de  vous  dire 
comme  à  Madame  de  Sevigny.que  je  fuis  ravi  de 
vous  plaire.  Après  cela  je  va'is  répondre  à  l'en- 
droit  oh  vous  me  demandez  mon  fentiment  fur 
le  ftile  hiftorique.  Je  veux  qu'il  foit  court  & 
net, car  fans  cela  il  ennuyé, quelque  grands  & 
quelque,  beaux  que  foient  les  évenemens.  J'ai 
lu  Tacite,  ilmeparoitferré,  mais  il  eftobfcur; 
&  il  entend  toujours  finefle  à  tout.  Lorfque  le 
flile  eft  toujours  pompeux  &  magnifique,  je 
maintiens  qu'il  doit  ennuyer. 

CXXXII.      LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  BuJJ-jy   Ce!  23  Février  1578. 

■p  Ta  NT  fur  le  point  de  partir  d*ici  pour  al- 
■*-'  1er  pafler  l'Eté  avec  votre  Nièce  à  Chafeu, 
je  veux  vous  dire  deux  mots.  Je  me  trouve  û 
bien  de  votre  commerce,  que  je  ferai  toutes 
les  avances  imaginables  pour  l'entretenir.  Vos 
Lettres  m.e  réjouiffent  fort,  &  font  un  grand 
honneur  oli  je  les  place.  Mandez -moi  des 
nouvelles  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  On  doit 
favoir  miaintenant  fur  cela  quelque  chofe  de 
certain:  il  n'eft  pas  poflible  que  les  obfcuritez 
durent  plus  long-tems. 

On  me  mande  que  le  Roi  fera  la  Campagne. 
11  ne  fait  pas  comme  Charles  VIL  qui  demeu- 
Toic  avec  la  belle  Agnès  à  Meun  fur  Yevre  ou 
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à  Bourges ,  tandis  qu'on  lui  difputoit  Ton  Royau- 
me. A  propos  de  cela.  Madame  5  il  faut  que 
jevousfafle  un  petit  conte  deCharles  VIL  qui 
fera  grand  honneur  au  Roi  par  comparaifon. 
Le  célèbre  La  Hire  ayant  été  envoyé  par  le 
Comte  de  Danois  au' Roi  Charles  'VIL  qui 
étoit  alors  à  Bourges ,  pour  lui  apprendre  quel- 
que méchant  luccès  qui  étoit  arrivé,  &  pour 
favoir  quel  ordre  S.  M.  vouloit  mettre  en  cette 
rencontre,  trouva  le  Roi  au  bal ,  lequel  après 
avoir  fu  de  lui  le  fujet  de  Ton  voyage,  lui  dit 
qu'il  y  fongeroit  ;  &  en  même  tenis  lui  deman- 
da avec  un  vifage  plein  de  joye  :  Que  vous  fem- 
ble-t-il  de  cette  fête?  ne  trouvez-vous  pas  que 
je  pafle  bien  mon  temiS  V  La  Hire  enragé  de 
voir  l'infenfibiiité  de  ce  Prince,  ne  lui  répon- 
dit rien;  &  le  Roi  le  préfixant  encore  de  lui  di- 
re fon  fentimenr,  La  Hire  lui  répondit  avec  un 
fouris  amer  :  11  eft  vrai.  Sire,  que  vous  vous 
divertiilez  fort  bien  ,  6:  qu'on  ne  peut  pas  per- 
dre un  Royaume  plus  gayem.ent  que  vous  faites. 
N'aimez-vous  pas  bien  La  Hire,  Madame?  xMais 
admirez  la  flatterie  de  l'Hiftoire:  ce  Prince  eft 
appelle  le  Victorieux  en  mille  endroits.  Que 
dira  Peliflbn?  que  dirai-je  moi-même  de  plus 
honorable  de  Louis  XIV? 

CXXXIIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Rapin. 
A  ÀutuTîy  ce  p  Mars  1(578. 

G  And  aiTiegé  ,  c'eft-à-dire  ,  pris.    Jamais 
Prince  n'a  mieux  mérité  le  furnomdePo- 
G  4  lior- 
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liorcetes  que  le  Roi.  Nos  Pères  étoient  auffi 
braves  que  nous ,  mais  ils  ne  favoient  pas  fi  bien 
que  nous  faire  la  guerre  ,  ni  fi  bien  prendre 
leurs  mefures  fur  l'état  des  gens  à  qui  ils  avoient 
affaire.  Vous  lavez,  mon  Révérend  Père,  que 
je  ne  luis  pas  trop  flatteur,  &  que  même  le  Roi 
ne  m'a  pas  obligé  à  prendre  en  fa  faveur  la  qua- 
lité de  Sincère.  Cependant  il  me  force  à  l'ad- 
mirer en  mille  choies;  car  je  ne  voi  perfonne 
qui  lui  puifTe  ôter  l'honneur  des  entreprifes  qu'il 
fait  a  des  heureux  fuccès  qui  lui  ariivent.  Les 
peines  que  vous  me  mandez  que  MonGeur  le 
Premier- Préfident  eut  à  faire  valoir  à  la  Cour 
fcs  premiers  fervices,  ne  me  furprennent  point  : 
tout  ce  qu'on  fait  fans  fortune  ne  brille  gueres. 
Ma  Philofophie  m'apprend  à  méprifer  ma  dis- 
grâce ,  &  à  oublier  les  maux  qu'on  m'a  faits  ; 
mais  point  du  tout  mes  amis.  Quand  le  Roi  & 
mes  affaires  me  permettront  de  les  aller  revoir, 
j'en  ferai  bienaife;  &  cependant  je  les  entre- 
tiendrai par  Lettres.  Si  je  n'avois  ce  moyen-là, 
j'imnortunerois  Sa  Majeilé  plusfouvent  que  je 
ne  fais. 

CXXXIV.     LETTRE. 

Du  Premier-Préfldent  de  Dijon  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  y  ce  ii  Mars  1578. 

J 'Employé  les  derniers  momens  que  -j*ai  à 
être  ici,  d'où  je  parts  demain,  pour  vous  ap- 
prendre, Monfieur,  la  prife  de  Gand.  La  ré- 
iiflance  a  été  médiocre  &  l'attaque  vigoureufe. 
Le  Roi  y  arriva  le  4,  6c  la  Place  fe  rendit  le^^. 

Mon- 
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Monbron  y  a  été  mis  pour  Commandant.  On 
ne  lait  point  encore  ou  marche  le  Roi  ,  fori 
Armée  cil  de  quarante  mille  hommes  de  pied 
en  roixancc - fept  bataillons,  &  de  vingt  mille 
chevaux  en  cent  quarante  efcadrons.  On  parle 
de  Bruges,  de  Dam,  de  Dixmude  &c  d'Ypres 
plus  que  d'aucune  autre  Place.  Vous  aurez  été 
bien  furpris  aulll  bien  que  nous  d'apprendre  , 
après  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  perfuader  qu'on 
alloit  en  Allemagne  ,  qu'on  foit  enfin  revenu 
en  Flandre  pour  affiéger  &  prendre  Ganà 
Mons,  Namur,  Charlemont,  Ypres  &  Gand 
furent  inveftis  en  même  tems;&:  Villahermofa 
reçut  jufqu'à  feize  Couriers  en  un  jour  des 
Gouverneurs  de  ces  Places ,  &  d'autres  encore, 
qui  lui  demandoient  du  fecours.  Toutes  les 
conquêtes  que  nous  faifons  portent  rj\ngle- 
terre  à  la  guerre,  par  la  jaloufie  qu'elles  leur 
donnent,  à  moins  qu'elles  ne  nous  fervent  à 
remplacer  Condé  ,  Tournay  &  Valenciennes 
que  nous  avons  réfolu  de  garder.  Si  nous  do 
venons  plus  fiers  ,  les  autres  s'échaufferone 
davantage ,  &  nous  avons  à  craindre  l'incon^ 
ftance  de  la  fortune. 

Voilà  le  railbnnement  de  ceux  qui  vou* 
droient  qu'on  profitât  de  cette  conjoncture 
pour  faire  la  paix.  D'autres  toutefois  croyenE 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  à  caufe  de  la  défiance 
qui  efl  entre  le  Roi  d'Angleterre  &  fon  Parle- 
ment ;  que  d'ailleurs  les  Efpagnols  ont  fujet 
d'appréhender  que  les  Anglois  ne  mettent  les 
pieds  en  Flandres ,  &  les  Hollandois  les  delfeins 
du  Prince  d'Orange  pour  ufurper  la  fuprêmc 
puiffance  foutenu  des  Anglois.  Il  paroit  déjà 
quelque  choie  de  cette  défiance  dans  une  Let- 
tre écrite  de  Londres  d'un  bonendi'oiCjquej-'ai 
G  j  vue 
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vue ,  qui  port-e ,  que  l'on  ell  fi  inquiet  fur  cela , 
que  les^  Hollandois  veulent  que  leur  Armée 
navale  jointe  à  celle  des  Anglois  agifle  plutôt 
fur  les  côtes  de  France ,  que  fur  celles  de  Flan- 
dres. Il  y  a  à  raifonner  long-tems  fur  ces  affai- 
res; elles  n'ont  jamais  été  fi  brouillées,  mais 
l'état  où  elles  font  peut  changer  en  un  mo- 
ment. Cependant  comme  la  prife  de  Saint 
Guilain  eil  caufe  du  mouvement  des  Anglois 
contre  nous,  il  efl  difficile  de  croire  que  celle 
de  Gand  ne  les  aigrilfe  pas  davantage. 

CXXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  deBufTy  au  Premier  -  Préfîdent 
Brulart. 

A  Autun  ^  cë  15  Mars  1678. 

JE  ne  puis  me  laffer,  Monfieur,  de  vous  dire 
que  vous  êtes  le  meilleur  ami  du  monde,  & 
que  je  vous  fuis  le  plus  obligé  des  foins  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre  de  me  mander 
toutes  les  nouvelles.  Le  Roi  a  mis  les  chofes 
en  un  état  que  les  allions  merveilleufes  de  fa 
I?art  ne  furprennent  plus;  les  conjonctures  lui 
font  favorables,  &  il  s'en  prévaut  fort  bien. 
]'ai  lu  beaucoup  d'hifloires ,  &  j'ai  fait  trente  & 
une  Campagne  ;  mais  je  n'ai  encore  jamais  ni  vu 
ni  lu  ce  que  Sa  Majeflé  vient  de  faire,  qui  efl: 
d'inveftir  cmq  Places  en  même  tems  affez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Cefar  (s'il  revenoit 
au  monde)  auroir  peine  à  parer  ce  coup-là. 
Les  François  avec  un  Roi  tel  que  le  nôtre , 
font  bien  differens  de  ceux  à  qui  il  eut  affaire  ; 
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&  ne  pouvant  fournir  à  tant  de  cotez  à  la  fois, 
on  court  rifque  de  ne  fournir  à  pas  un.  Je  ne 
doute  pas  qu'à  la  fin  nos  profpéritez  ne  nous 
mettent  les  Anglois  fur  les  bras  ,  &  qu'ils  ne 
s'accordent  pour  rallentir  nos  conquêtes.  Il  y 
a  quelque  tems  que  j'eufle  fouhaité  d'être  un 
des  Adteurs;  mais  enfin  j'ai  pris  mon  parti,  & 
je  ne  fuis  plus  fâché  maintenant  de  n'être  que 
Ipeftateur  de  cette  Tragédie. 

CXXXVI.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  iS  Mars  1678. 

T  Es  Hifloriens  du  Roi  ,  mon  cher  Coufin^ 
•■-'  fuivent  l'Armée.  Ils  ne  font  guère  accou- 
tumez aux  fatigues.  On  me  mande  qu'ils  Ibnc 
plus  étonnez  que  vousnepenfez,*à  pied,  à  che- 
val, dans  la  boue  jufqu'aux  oreilles  ;  ils  favenc 
à  préfent  par  expérience  le  peu  d'agrément  qu'il 
y  a  de  coucher  aux  rayons  de  la  belle  Mai trelTe 
d'Endimion.  Il  faut  cependant  qu'ils  ayenc  de 
bons  yeux,  pour  remarquer  exactement  &  con- 
noitre  la  valeur  des  adtions  du  Prince  qu'ils  veu- 
lent peindre.  C'cfl:  là,  mon  cher  Couiîn,  c'efl 
là  oh  vous  devriez  être  ;  &  c'eft  à  vous  à  qui  il 
n'en  échaperoit  aucune ,  &  qui  foui  pourriez 
dignement  nous  les  raconter  &  à  la  pofterité. 
Ceux-ci  font  leur  cour  par  l'étonnement  qu'ils 
ont  de  ces  Légions  nombreufes  qui  compofent 
la  formidable  Armée  du  Roi.  Ils  font  encore 
tout  furpris  des  fatigues ,  qui  ne  font  que  trop 
G  6  vraies; 
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vraies;  &  dans  cette  penfée,  ils  difoient  Tau- 
tre  jour  au  Roi  5  qu'ils  n'étoient  plus  fi  étonnez 
de  ce  que  les  Soldats  hazardoient  fi  légèrement 
leurs  vies,  puifqu'ils  avoient  raifon  d'en  fou- 
haiter  la  fin.  Ilsdiléntauffi  desturlupinades,  & 
que  bien  que  le  Roi  craigne  les  fenteurs,  le  Gand 
d'Efpagne  qu'il  vient  de  prendre  ne  lui  fera 
point  de  mal  à  la  tête  ;  j'y  ajoute  qu'un  Prince 
moins  fage  &  moins  grand,  en  pourroit  bien 
être  entêté.  Voilà  bien  des  pauvretez  ,  mon 
cher  CouGn  :  c'eft  ma  piume  qui  a  mis  tout 
cela  fans  mon  confencement  ;  mais  en  bonne 
foi  je  trouve  Its  actions  du  Roi  fi  extraordi- 
naires, que  je  crains  que  la  poilerité.  ne  prenne 
pour  des  fictions  fon  Hiftoire. 

CXXXVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de. 
Buffy. 

A  Paris  y  ce  iS  Mars  1(578. 

QUe  dites -vous  de  la  prife  de  Gand?  l\  y 
.avoit  long- tems, mon  Coufin,  qu'on  n'y 
avoit  vu  un  Roi  de  France.  En  vérité  le  nôtre 
eft  admirable, il  mériteroit  bien  de  vous  avoir 
pour  Hiftorien.  Il  ne  faudroit  ni  fable  ni  fidion 
pour  le  mettre  au  deiTus  des  autres:  il  ne  fau- 
droit qu'un  ftile  droit ,  pur  &  net,  comme  le 


peine  ;  car  cette  i^lace  eu  tarcie  de  gens  ae  gi 
]•£.,  quoi  au  il  en  foit  forti  deux  mille  hommes 
.îtour  aller  à  Hxugesj parce  quoai  ne  fait  jamais 

eu 
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oli  le  Roi  tombera.  Toutes  les  Villes  trem- 
blent. Je  croi  que  de  tout  ceci  nous  aurons  la 
paix,  ou  la  Flandre. 

Mais  parlons  de  Madame  de  Seignelay ,  qui 
mourut  avant -hier  matin  grofle  d'un  garçon. 
La  fortune  a  fait  là  un  coup  bien  hardi,  d'ofer 
fâcher  Monfieur  Colbert.  Lui  &  toute  fa  famil- 
le font  inconfolables.  Voilà  un  beau  fujet  de 
méditer.  Cette  grande  héritière  tantfouhaitée, 
&  prife  entin  avec  tant  de  circonftances ,  eft 
morte  à  dix-huit  ans.  LaPrihceJJe  de  Cleves  n'a 
gueres  vécu  plus  long-tems  ;  elle  ne  fera  pas 
îi-tôt  oubliée.  C'eft  un  petit  Livre  que  Barbin 
nous  a  donné  depuis  dix  jours,  qui  me  paroic 
une  des  plus  charmantes  chofes  que  j'aye  ja- 
mais lues.  Je  croi  que  ma  Nièce  la  Chanoinefle 
vous  l'envoyera  bien-tôt.  Je  vous  en  deman- 
derai votre  avis,  quand  vous  l'aurez  lue  avec 
l'aimable  Veuve,  il  me  femble  qu'il  efl  en- 
core de  bonne  heure  pour  être  allé  à  Chafeu. 
Vos  prez&:  votre  jolie  rivière  n'y  font-ils  point 
encore  glacez?  Vous  avezalTurément  pris  pour 
votre  Eté  cinq  ou  fix  jours  du  Soleil  de  Mars, 
qui  vous  feront  bien  voir  comme  à  nous  qu'ils 
n'étoient  que  des  trompeurs. 

Je  ne  fai  comment  vous  pouvez  aimer  mes 
Lettres:  elles  font  d'une  négligence  que  je  fen?, 
fans  y  pouvoir  remédier.  Alais  cela  vient  de 
plus  loin,  &  c'efl:  moi  que  vous  aimez.  Vous 
faites  très  bien  &  je  vous  conjure  de  continuer, 
fans  craindre  d'aimer  une  ingrate.  Je  vous  en 
dis  autant,ma  chère  Nièce. Pvcndez-moi  compte 
de  vos  amulemens  &  de  vos  lectures  :  c'eft  ce 
qui  confole  de  tout  l'ennui  de  la  folitude.  ALais 
peut- on  vous  plaindre  tous  deux?  Non  en  vé- 
rité :  vous  êtes  en  fort  bonne  compagnie  quand 
G  7  vous 
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vous  êtes  enfemble.  J'aime  bienLaHire,& 
fon  difcours  à  fon  Maftre;  il  eft  à  la  mode  & 
d'un  bon  tour.  11  me  femble  que  vous  auriez 
dit  la  même  chofe  à  Charles  VII.  car  pour  au 
Roi  d'aujourd'hui,  vous  êtes  bien  éloigné  d'a- 
voir fujet  de  lui  parler  de  la  forte.  Ma  fille  fe 
porte  un  peu  mieux;  elle  vous  fait,  &  à  voug 
ma  chère  Nièce,  mille  amiticz. 

CXXXVIII.     LETTRE. 

,.     Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Autun^  ce  19  Mars  i6-jS. 

JE  fuis  fort  chagrin  de  vous  voir  aulîî  abbat- 
tue  que  vous  êtes;&  quoique  vous  me  man- 
diez que  laPhilofophie  ne  ferve  qu'à  confoler 
les  gens  de  n'avoir  pas  les  chofes  agréables ,  je 
ne  laifle  pas  de  vous  dire,  qu'elle  doit  aufli  con- 
foler de  la  privation  des  nécefTaires,*  &  quand 
la  Philofophie  n'en  a  pas  la  force,  il  faut  que 
le  Chriflianifme  y  fupplée.  Vous  dites  plaifam- 
ment,  comme  Voiture,  que  dans  les  têtes  oli 
vous  avez  été,  vous  faifiez  bonne  mine,  de  peur 
qu'on  ne  fe  doutât  que  vous  ne  fufiiez  morte. 
]e  vous  rends  mille  grâces.  Madame,  de  la  con- 
fiance que  vous  avez  en  moi,  de  vouloir  bien 
paroitre  à  mes  yeux  en  cet  état.  Je  vous  aflure 
que  vous  ne  me  faites  pas  peur,  &  que  fi  je  pou* 
vois  vous  reflufciter,  je  le  ferois  du  meilleur 
cœur  du  monde.  Je  ne  fai  point  de  gréàMon- 
fieur  le  Duc  de  ***  &  je  ne  l'eftime  pas  davan- 
tage de  méprifer  le  bien  &  les  dignitez  avec  le 

nom 
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nom  qu'il  a.  S'il  avoit  été  à  la  guerre,  il  au- 
roit  afllirément  rétabli  fa  Maifon.  Un  homme 
de  qualité  n'eit  pas  excufable  d'être  Philofophe 
û  jeune  qu'il  efl;  il  faut  avoir  d'abord  tenté  la 
fortune,  &  ne  la  méprifer  qu'après  en  avoir  reçu 
de  longues  difgraces. 

CXXXIX.     LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Buiïy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeuy  ce  22  Mars  1(578. 

XTOus  me  demandez  ce  que  je  dis  de  la  pri- 
^  fe  de  Gand,  Madame.  Je  ne  faiplus  qu'en 
dire;  je  fuis  épuifé  fur  les  louanges.  Je  vou- 
drois  dire  au  Roi  bien  plus  juftement  ce  que 
Voiture  difoit  à  Monfieur  le  Prince:  que  s'il 
lui  plailbit  de  lever  une  fois  un  Siège,  nous  au- 
tres admirateurs  pourrions  reprendre  haleine, 
&  nous  fauver  par  la  diverfité  des  événemcns. 
Mais  jepenfe  queSaMajefté  aimera  mieux  en- 
core nous  épuiler  que  de  ne  pas  prendre  Ypres, 
comme  il  a  pris  Gand. 

De  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  raifonner  fur 
l'avenir, il  n'y  en  a  point  dont  le  pronofticme 
paroilTe  fi  vraifemblable  que  le  vôtre,  quand 
vous  dites ,  que  de  tout  ceci  nous  aurons  la  paix 
ou  la  Flandre.  Je  n'en  doute  point,  non  plus 
que  de  la  douleur  de  Monfieur  Colbert  de  ce 
que  la  branche  des  ainez  Colbert  eft  fur  le  point 
de  manquer:  mais  ce  qui  cil  une  grande  affliction 
à  un  homme  heureux  comme  lui ,  eO:  une  gran- 
de confolation  à  un  exilé  comme  moi.    Nous 

ferions 
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ferions  au  defefpoirnous  autres  malheureux,  û 
Dieu  ne  nous  régaloit  de  tems  en  tems  de 
Taffliélion  de  quelque  Miniftre. 

La  ChanoinelTeRabutin  ne  m'a  rien  mandé 
de  la  PrinceJJe  de  Cle^ues;  mais  cet  Hiver  un  de 
mes  amis  m'écrivit  que  Monfieurde  la  Roche-- 
foucault  &  Madame  de  la  Fayette  nous  al- 
loient  donner  quelque  chofe  de  fort  joli;&  je 
voi  bien  à  préfent  que  c'étoit  de  la  PrinceJJe  de 
Cleves  dont  ils  vouloient  parier.  Je  mande  qu'en 
me  l'envoyé ,  &  je  vous  en  dirai  mon  avis,quand 
je  l'aurai  lue,  avec  autant  de  defintereiïemeni: 
que  fi  je  n'en  connoifTois  pas  les  pères. 

Quand  je  vous  ai  mandé  de  Bufly,  que  j'ai- 
lois  paiTer  l'Eté  à  Chafeu,  je  n'entendois  pas 
commencer  l'Eté  dès  le  mois  de  Mars,-  6:  en 
effet  je  m'en  vais  pour  deux  mois  à  Autun^  oii 
je  trouverai  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnêtes  gens 
de  qualité  dans  le  voiilnage  qui  y  ont  paile  l'Hi- 
ver. Notre  ami  Jannin  nous  y  manquera  fort, 
vous  devriez  bien  nous  le  renvoyer.  J'eftime 
vos  Lettres,  ma  chère  Coufme,  parce  qu'elles 
ibnt  naturelles,  &  non  pas  parce  que  je  vous 
aime.  Je  les  eftimerois, quand  ce  feroit  Mada- 
me de  la  B***qui  les  auroit  écrites.  Je  fuis 
bien  aife  que  la  répoufe  de  La  Hire  vous  au  p!u, 
elle  fera  de  tous  les  tems.  Vous  avez  raifon  de 
dire  qu'on  ne  parlera  jamais  au  Roi  comme  La 
Hire  fit  à  Charles  VII.  11  a  bien  plus  l'air  de 
gagner  des  Royaumes  que  d'en  perdre.  Je  fuis 
ravi  de  la  meilleure  fanté  de  Madame  votre  Fil- 
le ;&  quand  elle  devroit  me  haïr, je  ne  faurois 
m'empêcher  d'être  bien -aife  de  l'abfence  de 
fon  Mari,  puis  qu'elle  lui  donne  du  repos  qui 
la  rétablit.  Je  l'aime  toujours  après  vous  plus 
que  perfonne  du  monde. 

Ta 
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Je  ne  vous  déciderai  pas.  Madame,  fi  le  peu 
d'ennui  que  votre  Nièce  &  moi  avons  l'un  avec 
l'autre  5  vient  de  notre  mérite  ou  de  notre  ami- 
tié. Je  croi  qu'il  y  entre  un  peu  de  l'un  &  de 
l'autre.    Tenez,  la  voilà  que  je  vous  livre. 

De  Madame  de  Coliigny. 

Le  récit  de  mes  amufemens  ne  vous  réjouira 
pas  par  la  diverfîcé ,  ma  chère  Tante.  Je  travail- 
le &  je  lis  :  mais  les  jours  d'Ordinaire  oh  nous 
recevons  de  vos  Lettres,  ce  font  mes  beaux 
jours.  Jevousadure,  ma  chère  Tante,  que 
c'cil  ma  plus  agréable  lecfturc,  avec  les  réponles 
de  mon  Père;  &  toute  l'Antiquité  la  plus  dé- 
licate ne  m^e  réjouit  pas  tant  que  vous  deux''. 
Ce  qui  eil  encore  vrai  ,  c'eft  que  des  fiecîes 
paflez  &  préfens,  je  n'admire,  je  n'honore, 
&  je  n'aime  perfonne  tant  que  vous. 

CXL.    LETTRE. 

De  Madame  de  Seneville  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris  y  ce  29  Mars  1578. 

J'Ai  toujours  envie  de  vous  écrire.  Mon- 
fieur,  mais  je  n'ai  fouvent  d'autre  chofe  à 
vous  dire  que  les  alTurances  de  mon  amitié. 
Ge  n'efl:  pas  que  je  n'aye  allez  de  vanité  pour 
croire  que  vous  en  faites  quelque  cas,  mais  c'eft 
qu'à  la  fin  on  fe  lafTe  d'entendre  toujours  la  mê- 
me chofe.  Quoi  qu'il  en  puilTe  atriver,  vous 
faurez  encore  une  fois  qu'elle  eft  au  point  que 
vous  la  pouvez  délirer,  fi  la  vôtre  eitpour  moi 
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telle  que  vous  le  dites.  Après  cette  afTuraBce 
parlons  d'autre  chofe.  Ypres  fe  rendit  le  24;  la 
nouvelle  en  vient  d'arriver,  mais  elle  n'a  pas  été 
également  agréable  pour  tout  le  monde.  Le 
jeune  Prince  d'Elbeuf  y  a  eu  la  jambe  caflee  d'un 
éclat  de  grenade,&  la  cheville  du  pied  percée  de 
part  en  part.  Son  père  en  efl:  outré  de  douleur, 
&  Madame  fa  mère  en  crie  mifericorde.  Mon- 
fieur  de  Lillebonne  mande  que  le  pauvre  enfant 
n'en  reviendra  jamais,  s'il  lui  faut  couper  la 
jambe  comme  on  croit,  étant  trop  foible  pour 
réfifler  à  la  douleur.  Le  Comte  de  Limoges  a 
été  blelTé  à  cette  affaire.  Mais  j'oubliois  de 
vous  dire  un  grand  malheur  qui  y  eft  arrivé , 
c'eft  que  ce  font  nos  Grenadiers  qui  ont  tué  la 
plupart  des  gens  que  nous  y  avons  perdu.  Le 
Roi'  a  donné  le  Gouvernement  d'Ypres  à  la 
TroufTe.  Sa  Majelté  &  les  Dames  reviennent 
Samedi, tous  fort  gais  &  en  bonne  fanté.  Adieu, 
Monfieur,  voilà  ma  Gazette  finie. 

CXLL    LETTRE. 

De  Madame  de  M  ***  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  ,  ce  5  Avril  1578. 

JE  vous  gronde,  Monfieur.  Je  fis  hier  une 
terrible  vie  à  Madame  votre  fille ,  car  je  pré- 
tends que  vous  me  devez  plufieurs  réponfes. 
Elle  dit  que  c'efl:  moi  qui  vous  en  dois;  mais 
fans  chercher  plus  longtems  qui  a  tort  de  nous 
deux,  je  vais  recommencera  vous  écrire.  Mon- 
fieur de Vivonneeft arrivé.  Il  n'eil point, com- 
me 
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me  on  le  difoit,  gros  comme  un  tonneau.  Il 
court  un  bruit  que  Monfieur  de  la  Feuillade 
retire  les  troupes  de  Meffine.  Cette  guerre  nous 
coutoit  trop  à  Ibutenir.  C'eft  un  vailleau  qui  a 
dit  cette  nouvelle,  car  il  n'en  eft  pas  venu  de 
Courier.  Si  vouslaiQezmaLettreàlapoftérité, 
Monfieur,  corrigez, je  vous  prie,  cet  endroit, 
car  les  vaifTeaux  ne  parlent  point,  &  nos  Ne- 
veux feroient  fort  étonnez  que  je  leur  fifle  dire 
des  nouvelles. 

Avez -vous  vu  la  Princejje  de  Cleves  ^  Mon- 
fieur ?  &  qu'en  dites-vous  ?  Elle  eft  allez  jolie  ; 
ce  n'eft  pourtant  pas  tout  ce  qu'on  vous  en 
avoit  promis:  c'eft  une  orpheline  que  fon  père 
&  fa  mère  defavouent.  Je  ne  fuis  pas  contente 
de  la  jolie  confidence  qu'elle  fait  à  fon  mari. 

CXLII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Autun^  ce  7  Avril  1578. 

JE  ne  fai  que  croire  de  la  paix  ,  Madame, 
elle  me  paroit  encore  plus  difficile  à  faire 
que  la  guerre.  Cela  efl:  admirable  au  Roi  d'a- 
voir trouvé  le  moyen  de  la  faire  dans  un  tems, 
OLi  les  ennemis  ne  fauroientfubfifler  trois  jours 
enfemble.  Ils  ne  nous  réfilleront  jamais  qu'ils 
n'ayent  appris  à  la  faire  ainfi  ;  &  cela  fait  bien 
voir  que  l'argent  &  le  favoir-faire  rendent  les 
gens  maîtres  de  tout. 

Avec  un  amant  d'une  confcience  délicate, 
uneMaltrefle  doit  toujours  trembler  à  Pâques. 

Où 
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On  me  mande  que  le  Prince  d'Elbeuf  ne  fe^ 
ra  pas  même  eftropié  de  fa  bleflure,  j'en  fuis 
fort  aife.  Je  le  ferois  bien  davantage, fi  vos  af- 
faires prenoient  un  bon  train.  Vous  n'avez 
garde  de  crier  pour  les  maux  à  venir,  vous  ê- 
tes  trop  occupée  des  préfens;  mais  fi  vous  ne 
fentiez  plus  ceux-ci,  vous  craindriez  les  au- 
tres: c'eft  ainii  qu'on  efl  fait.  Vous  me  man- 
dez plaifamment  l'humeur  de  notre  ami,  qui 
s'aigrit  fur  les  tendrelfes  qu'on  lui  témoigne, 
&  qui  fe  radoucit  fur  les  menaces  qu'on  lui  fait. 
Nous  verrons  s'il  en  ufe  ainfi  ;.  &  s'il  répond 
mal  à  vos  douceurs, je  vous  permets  de  vous 
faire  voir  à  lui  comme  un  dragon. 

CXLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle: 
du  Houflai. 

A  Autun  y  ce  7  Avril  1678. 

VO  u  s  m'eftimez  affez ,  Mademoifelle,  pour 
fouhaicer  que  je  vous  écrive,  &  je  vous 
eflime  aiïez  pour  le  faire  de  tout  mon  cœur.  M 
m'eft  pour  le  moins  aufTi  honorable  d'avoir  un: 
commerce  de  Lettres  avec  une  belle  fille,  qu'à 
vous  avec  un  homme  qu'on  dit  qui  aderefprir. 
Par  quelque  confidération  que  me  viennent 
des  grâces  de  votre  part  ,  elles  feront  tou- 
jours les  bien-venues  ;  &  quand  même  Mada- 
me votre  Mère  &  Madame  de  Rabutin  feroient 
vos  confidentes,  je  me  trouve  encore  un  bar- 
bon aflez  fleuri ,  pour  avoir  de  la  vanité  de  re- 
cevoir de  vos  Lettres. 

C/AL1  Y» 
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CXLIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  M***. 

A  Autun  j   ce  8  Avril  i6yS» 

*T70us  m'aviez   oublié.  Madame.    Vous 
V    êtes  trop  fiere  pour  m'écrire  la  première, 
fi  votre  confcience  ne  vous  reprochoit  quelque 
chofe»    La  Semaine-Sainte  efl  une  terrible  Se- 
maine pour  les  Amans  ,   c'eft  un  tems  touc 
propre  à  faire  des  réflexions  contre  les  intérêts 
des  perfonnes  qu'on  aime.   J'admire  la  haine 
qu'on  a  pour  la  faveur;  ne  pouvant  faire  pis  à 
Vivonne,  on  en  fait  un  monftre.     On  ne  die 
pas  feulement  où  vous  êtes,  que  la  Feuillade 
a  abandonné  Mefline,  on  le  dit  encore  en  Bour- 
gogne.  Il  faut  que  votre  vaifTeau  ait  palTé  par 
ici.  Au  refte,ne  foyez  pas  en  peine  de  ce  que 
la  poftérité  croira  de  vous,  Madame,  fur  ce 
que  vous  faites  parler  un  vailTeau;  Efope  que 
nous  admirons  a  bien  fait  parler  des  bêrcs.  Si 
les  Anglois  nous  déclarent  la  guerre,  ils  ne 
nous  furprendront  pas,  il  y  a  long-tems  qu'ils 
nous  menacent.    Je  n'ai  point  encore  vu  la 
Princejfe  de  Cleves,  Je  ne  fai  de  quoi  elle  aura 
pu  faire  confidence  à  fon  mari;  on  ne  les  choi- 
fit  pas  ordinairement  pour  cela. 
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CXLV.    LETTRE. 

Du  Duc  d'Elbeuf  au  Comte  de  Bufly» 
À  Paris  ,  ce  8  Avril  1(578. 

J'Aî  reçu,  Monfieur,  les  marques  de  Thon- 
neur  de  votre  fouvenir  avec  toute  la  re- 
connoiflance  que  l'on  doit  à  un  cœur  fait 
comme  le  vôtre,  &  duquel  je  fais  tout  le  cas 
qu'il  mérite ,  le  connoiflant  mieux  qu'un  au- 
tre. Je  vous  demande  la  continuation  de  vo- 
tre amitié  &  de  me  croire  très  paiïionné- 
ment  &  plus  fidèlement  que  nul  de  vos  vé- 
ritables amis ,  votre  très  humble  ferviteur. 
Mon  fils  efl  hors  de  danger,  avec  une  blef- 
fure  terrible;  les  os  fracalTez ,  trois  doigts  au 
deflus  de  l'article  ;  &  ce  qui  efl  admirable ,  c'eft 
qu'il  n'en  fera  point  eftropié.  Je  lui  ai  fait 
voir  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  il  m'a  prié  de  vous  aJTurer  de  fe$ 
très  humbles  fervices. 

CXLVL     LETTRE. 

Du  Premier-Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  Bufly.. 

A  Dijon,  ce  12  Avril  1678. 

JE  fuis  ravi,  Monfieur,    de  recevoir  de  vos 
Lettres ,  fur-tout  fur  les  affaires  du  tems  :  vos 
raifonnemens  font  clairs  &  juftes,(Scje  ne  crois 

pas 
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pas  que  les  Minières  d'Etat  les  plus  habiles, 
pufTent  mieux  parler  que  vous  de  la  paix  (5c  da 
la  guerre. 

l.a  prife  d'Ypres  &  de  Gand  nous  donnera 
la  paix,  ou  allumera  une  terrible  guerre.  Les 
ennemis  pourroient  bien  fe  méprendre  en  fe 
rendant  difficiles  pour  le  Traité  ,  car  nous 
avons  de  notre  côté  l'habileté,  la  puiflance ,  & 
un  feul  efprit  qui  gouverne  fans  dépendre  de 
perfonne.  Dans  les  ennemis  il  n'y  a  rien  de  pa- 
reil; leur  feuîe  mésintelligence  peut  nous  ren- 
dre beaucoup  de  chofes  faciles ,  à  quoi  nous 
ne  penferions  pas  fans  elle. 

CXLVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  ***  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  5  c^  15  /^vril  1(578. 

LE  pauvre  Comte  de  Limoges  efl:  mort. 
Vous  voyez,  Monfieur,  comme  il  a  été 
malheureux  jufqu'au  bout.  Il  eut  l'épaule  fra- 
calTé  d'un  coup  de  moufquet  à  Ypres  fur  les 
dix  heures  du  foir,  &  demeura  fur  la  place  juf- 
qu'à  onze  heures  du  matin,  faute  de  tout.  Le 
Roi  l'ayant  appris,  lui  envoya  cent  louis.  On 
entreprit  de  le  porter  à  Lille ,  mais  ayant  été 
trois  jours  par  les  chemins ,  il  mourut'en  y  ar- 
rivant. Il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  fi  malheureux 
que  la  vie  'c  la  mort  de  ce  pauvre  garçon.  Le 
Duc  de  Vilîeroi  écrit  qu'il  n'avoit  d'autre  lit 
que  la  tra:ichée.  Sa  famille  qui  l'a  réduit  à  cet 
état,  en  eil;  à  préfenc  fort  affligée,  il  nous  dit 

en 
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en  partant  qu'il  n'en  reviendroit  pas.  Monfieur 
laFeuillade  a  abandonné  Mefiine  par  ordre  du 
Roi.  Il  revient  avec  toutes  les  troupes.  On  a 
même  reçu  dans  nos  vaifTeaux  toutes  les  fa- 
milles qui  ont  voulu  venir  en  France,  &  elles 
font  en  aflez  grand  nombre.  Il  y  a  huit  cens 
chevaux  dans  le  Comté  tout  prêts  à  remonter 
les  Cavaliers  qui  en  reviennent;  ces  troupes 
font  dcftinées  pour  l'Allemagne.  Cette  retraite 
fait  croire  la  paix,  &  que  c'eft  une  des  condi- 
tions de  rendre  Mefline.  Mais  le  Roi  fidèle  à 
fes  promefles  n'a  pas  voulu  abandonner  à  la 
vengeance  des  Efpagnols  ceux  qui  l'avoient 
appelle.  Le  Roi  déclara  hier  qu'il  retourneroit 
en  Flandres  dans  trois  femaines,tSc  commanda 
qu'on  lui  fît  une  calèche,  étant  rebuté  de  faire 
de  tels  voyages  à  cheval.  Le  Roi  a  permis  à 
Monfieur  de  Vaux  fils  de  Monfieur  Fouquet  de 
fervir  dans  fon  Armée;  à  fon  Oncle  l'Abbé 
d'être  dans  fon  Abbaye  deBarbau;  &  à  Bartet 
de  venir  à  Paris  pour  trois  mois.  Quand  on  efl: 
content,   on  eft  plus  porté  à  faire  des  grâces. 

CXLVIIL    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  15  Avril  1578. 

ON  parle  d'un  voyage  de  la  Cour  en  Bre- 
tagne pour  vifiter  les  ports  de  mer.  Mon-  ' 
fieur  le  Duc  a  mené  à  Ypres  les  Hiftoriens  du 
Roi  à  la  tranchée  pour  leur  montrer  de  près  le 
péril,  afin  qu'ils  le  pulTent  mieux  dépeindre; 

mais 
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mais  jepenfequs  la  peur  les  a  empêché  de  rien 
voir.  Je  voudrois  que  vous  écriviUiez  quelque 
chofe  de  l'éloge  du  Roi  en  général ,  ou  en  parti- 
culier  quelques-unes  des  actions  de  Sa  Aiajefté 
qui  vous  auroient  touché  davantage  ;  nous  trou- 
verions bien  quelqu'un  par  qui  lui  faire  voir 
cela.  Enfin  voilà  ce  pauvre  Comte  de  Limoges 
mort:  je  le  trouve  bien  heureux,  car  il  ellvrai, 
fans  excepter  perfonne,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un 
malheur  11  complet  que  le  fien. 

Le  Roi  a  été  fi  fatisfait  de  l'expédition  de 
Monfieur  de  la  Feuiîlade  à  Meffine  ,  qu'en  ar- 
rivant ayant  demandé  pour  toute  grâce  à  Sa 
Majefté  le  bonheur  de  la  voir  le  plus  fouvent 
qu'il  pourroit ,  elle  lui  accorda  les  entrées 
comme  aux  premiers  Gentilshommes  de  la 
Chambre  :  faveur  qui  n'a  été  accordée  qu'à 
Moniieurde  Laufun  &  à  lui.  Perfonne  ne  dou- 
te que  le  Roi  ne  parte  le  dix  ou  le  douze  du 
m.ois  prochain;  mais  tout  le  monde  ignore 
oh  il  va,  aufii-bien  que  la  décifion  de  la  paix 
ou  de  la  guerre. 

CXLIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  INIadame  de 
Scudery. 

À  Autuuy  ce  19  Air  il  1(578. 

JE  ne  penfe  pas  que^  le  Roi  s'amufe  à  l'heure 
qu'il  eft  à  aller  vKiter  les  Côtes  ;  je  ne  croi 
pas  mêm.e  qu'il  fafle  de  voyage  le  refie  de  la 
Campagne.  On  en  fait  courir  le  bruit  pour 
faire  peur  aux  ennemis,  &  faire  tenir  tout  le 
.    Tome  IK  H  moiiJe 
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monde  en  Ton  devoir.  Quand  Monfieur  le  Duc 
amenélesHidoriensdu  Roi  à  la  tranchée  ;,  bien 
loin  de  leur  faire  concevoir  le  péril  plus  grand 
qu'ils  ne  le  comprenoient ,  il  leur  a  fait  trouver 
qu'il  étoic  moindre:  l'imagination  agrandit  ces 
chofes-là  ,  plus  que  la  vue.  Guillaume  de  Nailau 
Prince  d'Orange,  grand-pere  de  celui  d'aujour- 
d'hui, dilbit  que  les  gens  qui  n*avoient  jamais 
été  à  la  guerre  croyoient  qu'on  y  avoit  toujours 
l'épée  à  la  main  ,  &  que  les  filles  s'imagi- 
noient  que  les  hommes  mariez  careflbie'nt 
fans  ceiïe  leurs  femmes.  Si  le  Comte  de  Li- 
moges eil:  en  Paradis  ,  je  le  trouve  bien 
heureux  d'être  forti  de  la  vie  &  de  la  mife- 
re  OLi  il  étoit;  à  moins  que  cela  il  étoit  mieux 
en  ce  monde.  Madame  Fouquet  arriva  hier 
chez  blondeur  d'Autun,  elle  y  doit  être  quatre 
jours.  Malgré  fa  difgrace  il  la  traite  comme 
elle  le  mérite,  c'efl  tout  dire  pour  l'honneur 
de  l'un  à,  de  l'autre. 

CL.     LETTRE. 

De  Madame  de  M au  Comte  de 

BuiTy. 

A  Paris  y  ce  3  Mai  1578. 

JE  f^ais  très  humble  fervante  de  Meffire  Amé 
de  Rabutin,  Monfieur,  &  fi  je  n'avois  une 
raifon  eflentielîe  de  vous  préférer  à  lui,  (qui 
cil  que  vous  vivez  &  qu'il  eft  mort)  je  ne 
fai  pas  ce  qui  en  arriveroit.  C'ëtoit  un  très 
gentil  Chevalier.  Il  fît  armes  fous  Philippe 
le  Bon  Duc  de  Bourgogne,  au  Pas  de  la  Da- 
me de  Plours ,  ^  en  bien  d'autres  Tournois. 

J'ai 
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J'ai  la  tête  li  pleine  des  mérites  &  des  per- 
fections de  votre  Prédécefleur  que  je  viens 
de  trouver  dans  Olivier  de  la  Marche  ,  qu'il 
faut  que  je  vous  en  parle  avant  que  de  vous 
Tien  diredecequi  fe  pafle  en  ce  pays-ci,  d*oîi 
le  Roi  doit  partir  dans  huit  jours  pour  aller  à 
Gand.  On  croit  que  ce  voyage  ne  fera  que 
d'un  mois.  Toute  laAlaifon  deMadame  de*** 
s'oppoie  à  la  faveur  naiilante  de  **.  On  veut 
ici  que  le  *  *  foit  mal  à  la  Cour  :  il  n'y  a  que 
fix  mois  qu'on  difoit  qu'il  alloit  être  Favori. 
Mais  à  la  Cour  on  croit  toutes  les  nouvelles  en 
bien  ou  en  mal  plus  grandes  qu'elles  ne  font. 
Une  médecine  qui  me  tourmente  m'empêche 
de  vous  en  dire  davantage. 

CLI.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  M  ...  . 

A  Cbafeu,  ce  9  Mai  1678. 

TE  fuis  fort  aife  ,  Madame  ,  que  vous  ayez 
J  fait  connoiflance  avec  Mcflire  Amé  de  Ra- 
butin ,  &  je  fuis  aflez  vain  pour  ne  le  pas  crain- 
dre auprès  de  vous  s'ilétoiten  vie.  Cependant 
il  étoitnon  feulement  un  gentil  Chevalier  pouf 
la  guerre  auiïî  bien  que  pour  les  tournois ,  mais 
il  étoit  encore  tin  Chevalier  fourni  de  beaux  âf 
aoruez  mots ,  &^  qui  fut  terne  de /on  tems  l'un  des 
plus  f âges,  plaifanséf  courtois Cbevaîiers qui  fifl 
€71  Bourgogne ,  ne  que  l'on  fçufi  nulle  part.  Vous 
voyez  bien  que  je  rapporte  les  paroles  du  bon- 
homme Olivier.  Ce  que  vous  me  dites,  que 
toute  la  Maifon  de  *  *  *  s'oppofe  à  la  faveur 
Il  2  naif- 
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naiiïante  de  Madame  de**  me  fait  croire  qu'el- 
le  fera  bien-tôt  perdue.  Les  Princes,  comme 
dit  Voiture,  font  fouvent  fort  étranges;  &  moi 
j'ajoute  qu'ils  n'aiment  pas  ce  qui  leurplait,  & 
qu'ils  aiment  ce  qui  plait  à  leurs  gens.  Je  ne 
croyois  pas  que  votre  médecine  me  dût  faire 
du  mal  auifi-bien  qu'à  vous,  en  me  privant  du 
plaifir  d'une  plus  longue  Lettre.  Je  vous  fup- 
plie  donc  de  ne  vous  pas  purger  fouvent, 'fi 
vous  avez  foin  de  ma  fan  té. 

CLIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  ...  . 

A  Cbafeu ,  ce  9  j^uifi  1(578. 

VOus  voulez  bien  que  je  vous  parle  fran- 
chement, Madame,  aveclerefpect  que  je 
vous  dois.  La  hauteur  avec  laquelle  notre  ami 
parle  de  vous,  n'eft  pas,  comme  vous  dites  , 
de  maitre  à  valet,  mais  plutôt  d'ami  qui  croit 
être  offenfé  par  fon  amie  ;  &  vous  favez 
qu'entre  amis  on  ne  regarde  point  au  fexe. 
î\Ionfieur  de  V  *  *  peut  avoir  tort  de  s'être 
plaint  de  vous:  mais  prétendant  en  avoir fujet, 
il  ne  fauroit  parler  autrement.  Cependant  il 
faut  finir  le  plutôt  qu'on  peut  les  querelles  en- 
tre amis,  aulTi-bien  qu'entre  amans.  Je  vous 
confeiîle  de  vivre  avec  lui  comme  vous  fai- 
liez  du  tems  que  vous  en  étiez  contente,  afin 
que  vous  le  deveniez  ;  &  s'il  abufoit  de  vos 
foins  &  de  vostendrelles,  alors  vous  rompriez 
Cout  commerce  avec  lui. 
La  paix  viendra  quand  elle  pourra  :  mais  fi 

elle 
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ellepîait,cenerera  pas  par  fa  furprife.  J'attens 
toujours  la  PrinceJJe  de  Cleves  avec  plus  d'im- 
pacience  que  la  paix. 

CLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buii^  à  Monfieur  d& 
B  .  .  .  . 

A  Cbafeuy  ce  io  Juin  1(578. 

C'EsT  trop  long-tems  vous  laifler  m'ou- 
blier,  Monfieur.  Il  y  en  a  pourtant  bien 
d'autres  que  vous  qui  le  font,  (fans  vanité;) 
mais  il  n'y  en  a  point  dont  l'oubli  me  foie 
plus  fenfibl'e  que  le  vôtre:  ça  remettez-vous 
donc  à  m'écrire.  Je  fai  bien  qu'à  moins  que 
de  s'écrire  des  nouvelles ,  ou  d'avoir  des  af- 
faires enfemble,  on  tarit  bien  vite  :  mais  en- 
fin je  me  contenterai  à  deux  Lettres  par  an  ; 
on  ne  fauroit  fe  mettre  plus  à  la  raifon  que  je 
fais. 

CL  IV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Bujjy  ^  ce  10  Juin  1678. 

JE  ne  faurois  plus  durer  fans  vous  écrire, 
c'eil  à-dire,  fans  m'attirer  de  vos  Lettres; 
^.     6:  quoique  je  n'aye  pu  voub  obliger  par  la 
dernière  des  miennes'à  me  faire  réponle,  j'ef- 
pere  enfin  vous  toucher  le  cœur ,  fâchant  qu'a- 
H  q  vec- 
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vec  la  peiTévérance  on  vient  à  bout  de  toutes 
chofes.  Sérieufement,  Madame,  j'ai  bien  de  la 
peine  à  me  pafTer  de  votre  commerce.  Plus  je 
deviens  délicat,  &.  plus  vous  me  devenez  né- 
ceflaire  :  d'ailleurs  je  vous  aime ,  &  tout  ce  que 
vous  aimez.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles  ,& 
de  celles  de  la  belle  ComtefTe,  comment  elle 
fe  porte  ,  &  (î  elle  s'en  retourne  en  Provence; 
C  vous  n'êtes  pas  bien  aife  de  la  paix;  où  eft 
notre  ami  Corbinelli,  &  fi  c'eft  lui  qui  faitie 
mariage  de  Mademoifeile  de  Vardes?  On  m'a 
mandé  la  mort  de  Madame  de  Monaco,  &;  que 
le  Maréchal  de  Grammont  lui  a  dit  en  lui  di* 
Tant  adieu,  qu'il  falloit  plier  bagage;  que  le 
Comte  de  Guicheétoit  allé  marquer  les  logis, 
&  qu'il  les  fuivroit  bien-tôt.  Ne  trouvez-vous 
pas  ,  Madame ,  que  les  plaifanteries  en  ces 
rencontres-là  font  à  coutre-tems  ?  Pour  moi 
je  ne  les  faurois  fouffrir. 

]e  vous  fupplie  de  me  m.ander  ce  que  c'efl  que 
le  retour  du  Cardinal  de  Rets  dans  le  monde. 

CLV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Buffy. 


N' 


A  Paris  ^  ce  13  Juin  1578. 

Ous  fommez  fort  mortifiez  mon  amie  la 
Rongere  &  moi,  Monfieur,  de  ne  vous 
pas  aller  voir  cette  année.  Il  y  a  un  âge  de  la 
vie  où  l'on  n'aime  plus  le  grand  monde  &  où 
l'on  n'aime  que  Tes  amis,  fi  amis  y  a.  J'en 
parle  ainfi  parce  que  voici  un  pays  où  l'on  dé- 
couvre fouvenc  qu'il  n'y  en  a  guère  de  vérita- 
bles; 
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bles;  pour  moi  j'avoue  que  je  m'en  étois  fait 
une  (ï  grande  idée  que  tout  ce  que  je  trouve  à 
mon  chemin  me  paroit  fore  au  deflbus,  6l  j'en 
reviens  prelqu'à  croire  qu'il  n'y  a  que  de  l'a- 
mour 6l  de  la  civilité  dans  le  monde.  Je  vou- 
drois  qu'il  m'eût  coûté  beaucoup, &  vous  re- 
voir ici  cet  Hiver  paré  de  quelque  grâce  de 
la  Cour  ;  à  cela  la  paix  eft  bonne ,  &  votre 
préfence  aulli  ,  car  voici  le  pays  du  monde 
où  l'on  fonge  le  moins  aux  abfens.  Madame 
de  Monaco  efl  morte  en  prédeflinée  jUnejTia- 
ladie  lente  lui  en  a  donné  le  tems  6:  l'a  mile  en 
état  de  pénitence.  Quinze  jours  avant  que  de 
mourir  ,  elle  n'avoit  plus  figure  humaine, 

CLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

ACbafeUy  ce  i6  Juin  1^78. 

|L  eft  certain  qu'il  y  a  un  âge  où  l'on  s'atta- 
*  che  davantage  à  fes  amis ,  &  il  ne  faut  poinc 
dire,  fi  amis  y  a  ;  car  il  y  en  a  &  beaucoup: 
mais  je  remarque  que  ce  qui  les  fait  croire  fi 
rares,  c'eft  la  plainte  générale  qu'on  en  fait, 
&  fort  fouvent  cette  plainte  eft  mal  fondée. 
Savez-vous ,  Madame,  ce  qui  me  fait  parler 
ainfi  ?  C'eft  l'injuftice  où  je  me  fuis  furpris 
plufieurs  fois  que  je  faifois  moi-même  à  rnes 
amis,  &  celle  que  j'ai  découvert  qu'on  faifoic 
à  d'autres.  Croyez-moi,  Madame  ,  il  y  a  plus 
de  bons  amis  qu'on  ne  penfe  ;  mais  quand  nous 
ne  réufTidons  pas  en  de  certaines  prétentions^ 
nous  fommes  prefque  toujours  iDJuItes  de  nous 
H  4  plaia- 
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plaindre,  ne  fâchant  pas  les  affaires  de  ceux 
de  qui  nous  nous  plaignons  ,  ou  ne  voulant 
pas  les  apprendre.  Vous  avez  raifon,  Mada- 
me ;  s1l  y  a  un  homme  heureux  dans  le  mon- 
de, c'eft  le  Roi  ;  mais  je  croi  qu'il  l'eft  encore 
plus  par  Ton  efprit  que  par  fa  fortune. 

CLVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Se ....  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ,  ce  16  Juin  1678. 

JE  ne  doute  pas  ,  Monfieur ,  que  vous  ne 
m'ayez  plainte,  &  que  vous  n'ayez  fait  de 
fort  bon  cœur  les  mêmes  fouhaits  que  moi 
(pour  mon  bonheur  s'entend.)  Helas  !  que 
nous  aurions  été  heureux,  s'ils  eufîenteulieu! 
J'aurois  paiïë  une  partie  de  ma  vie  en  Bourgo- 
gne, &  l'autre  à  Paris,  avec  vous  s'entend; 
car  on  a  toujours  efpérance  de  faire  ce  que 
Ton  veut  quand  on  eft  libre.  Je  ne  fai  fi  vous 
reconnoiffez  là  Monfieur  de  M  *  *  ;  mais  je 
n'ai  pas  m.al  imité  fa  façon  de  parler  s'entend. 
Il  me  fouvient  que  le  pauvre  défunt  fon  père 
le  difoit  auiTi  fouvent  que  cela.  Je  favois  bien 
que  mon  père  avoit  l'honneur  de  vous  con- 
lîoitre,  &  que  vous  le  connoifliez  aufli.  Mais 
en  vérité  ,  Monfieur  ,  fi  vous  l'aviez  connu 
davantage  ,  vous  verriez  bien  que  j'ai  raifon 
d'être  fort  affligée.  Madame  votre  fille  me 
comprend  bien  là-delTus  ;  &  je  croi  que  nous 
pouvons  dire  toutes  deux  qu'après  cette  per- 
te ,  nous  n'avons  plus  rien  à  perdre.  Pour 
moi  je  n'ai  plus  que  mes  bons  amis ,  au  nom-. 

bre , 
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bre  defquels  vous  voulez  bien  que  je  vous  met- 
te tous  deux  5  &  que  je  vous  embraÎTe.  Laiffez- 
moi  faire,  je  vous  prie,  &  ne  vous  moquez 
point  de  moi  ;  car  il  faut  que  cela  m'arrive" 
quelquefois,  com.me  vous  favez* 

CLVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Sevignj, 
A  BuJJy,  ce  18  Juin  1(578. 

AImez-vous,  ma  chère  Coufine,  les  pîai- 
^  fanteries  qu'on  fait  aux  mourans ,  ou  que 
font  \qs  gens  qui  meurent,  pour  moi  je  ne  les 
faurois  fouffrir.     Tirez  le  rideau,  la  farce  eft-' 
jouée:  Adieu  paniers,  vendanges  font  faites:' 
Il  faut  plier  bagage.    Tout  cela  me  fait  mal- 
au  cœur ,  &  quand  je  le  pourrois  fouffrir ,  tou- 
jours trouverois-je  fot  &  cruel  à  une  perfonne- 
qui  fe  porte  bien  de  plaifancer  avec  un  mou-^ 
rant ,  &  tout- à  fait  barbare  à  un  père  qui  en 
Life  ainfi  avec  fa  fille.   Je  ne  fai  s'il  ne  vous  efr 
point  revenu  que  Madame  Fouquet  a  été  à 
Autun  rendre  vifite  à  l'Evéque.     Celui-ci  en 
galant -homme  la- traita  comme  fi  elle  eût  en-- 
core  été  Sur-lncc-ndance  des  Finances.     11  alla* 
au-devant  d'eKeavcc  fix-carroUes  Ck;deux  cens- 
chevaux  de  la  Ville. 

Et  j'y  étois ,  je  fai  bien  mieux  le  conLC. 

La  Dame  fut  fort  aife  de  me  voir,  &  me  dit 
queMonfieurd'Autun  faifoit  trop  d'honneur  à 
une  malheureufe  comme  elle,  je  lui  répondis 
qu'il  parcagcoic  cet  honneur.  Je  ne  fai'  0  elîc 
H  j  m'en- 
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m*entendit.  Je  lai  ai  trouvé  autant  de  fraîcheur- 
qu'autrefois ,  quoiqu'elle  eût  dix-huit  ans  de 
plus. 

Madame  de**étoit  avec  elle, plus  imperti- 
nente que  jamais.  Quand  nous  fumes  arrivez 
à  l'Evêché,  elle  fe  mit  en  plein  cercle  à  me 
louer  fur  mon  bel  efprit.  Cela  dura  jufqu'à 
ce  qu'on  fe  mit  à  table,  qu'elle  recommença 
de  plus  belle  ;  quoique  chacun  embarrafle  pour 
elle  &  pour  moi,  voulût  changer  de  difcours, 
elle  n'en  voulut  rien  faire,  &  de  la  même  for- 
ce dit,  que  je  parlois  comme  un  livre,  &  que 
j'ecrivois  comme  un  Ange,  je  voulus  pour 
faire  diverfion,  dire  que  la  foupe  étoit  admira- 
ble. Ah!  ma  Coufme  ,  dit -elle  à  IMadame 
de  la  Boulaye ,  écoutez  comme  il  dit  cela. 
Véritablement  l'éclat  de  rire  prit  fi  fort  à  la 
compagnie,  que  cette  folle  n'ofa  plus  parler. 
Ne  croyez-vous  pas,  Madame,  qu'un  fiecîe  de 
difgrace'sneraccommoderoitpasune  tête  com- 
me celle-là  ? 

On  me  mande  que  le  Cardinal  de  Rets,  que ■ 
nous  croyions  ne  revoir  qu'au  jour  du  juge- 
ment, eft  dans  l'Hôtel  de  Lefdiguieres  au  mi- 
lieu de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  en 
France.  Expliquez-m'oi  cela,  Madame,  car  il 
me  femble  que  ce  retour  fait  tort  à  fa  retraite. 
Je  ne  faurois  vous  dire  combien  la  F'edoua  fe- 
lice  &  moi  nous  vous  aimons  ;  cela  palTe,,  non 
pas  rimagination,  mais  l'expreffion. 


GLIX. 
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CLIX.     LETTRE. 

^Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  la  Corn- 
teffe  de  S***. 

ABuJJyy  ce  19  Juin  1(578. 

J*Ai  bien  reconnu  s'entend.    C'eft  ce  que  le 
père  M  **  a  laifTé  de  plus  clair  à  Ton  fils,  èc- 
dont  il  l'avoit  mis  en  jouilTance  dès  fon  vivant. 
Je  ne  fai  pas  quand  la  fubftitucion  a  commen- 
cé; mais  je  ne  doute  pas  que  celui-ci  ne  la  re- 
nouvelle ^  elie  fininbic  en  lui,  car  ce  n'efl:  paS' 
là  une  chofe  à  laifler  perdre  dans  cette  Mai- 
fon.  Les  fuites  de  votre  liberté,  Madame,  que 
vous  me  faites  envifager.  me  font  venir  l'eau: 
à  la  bouche.  Que  nous  ferions  heureux,  fi  vous- 
pouviez  faire  tout  ce  qu'il  vous  plairoitl 

Mais  on  ne  rencontre  gueres 
Tant  de  biens  tout  àlafdis^- 

Ces  diables  de  gens  incomm.odes  qui  ne  de- 
vroient  jamais  naitre  ,  ne  fauroient  prefquc 
mourir.  Cependant  il  y  a  des  exemples  récens 
de  quelques-uns  qui  n'ont  pas  long-tems  fati- 
gué le  monde.  Dieu  fait  des  grâces  à  qui  il  lui 
plait:  mais  avec  le  refpeft  que  je  dois  à  fa  Pro- 
vidence, vous  mi'en  paroilTez  bien  digne;  & 
fur  cela,  Madame,  je  vous  cmbrafife  il  ferré-, 
que  j'ai  peur  de  vous  faire  crier. 

*  AUUit.  CLVn, 

H:di  GLX. 
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CLX.     LETTRE. 

*  Rép onfe.de  Madame  de  Sevigny  au- 
Comte  de  Buffy. 

A.Faris^  ce  20  Juin- 161^, 

QUELLE  folie  de  ne  nous  point  écrire,pu}s^ 
que  je  fais  le  principal  qui  efl  de  me  fou- 
venir  tous  les  jours  de  vous  !  Quand  on  n'a  point 
de  bonne  raifon,  il  n'en  faut  dire  aucune.  Voi- 
là donc  la  paix,  mon  cher  Coufm.  Le  Roi  a 
trouvé  plus  beau  de  la  donner  cecte  année  à  tou- 
te l'Europe,  que  de  prendre  le  refte  de  la  Flan- 
dre; il  la  garde  pour  une  autre  fois.  Etes- vous 
à  Chafeu ,  mon  cher  Coufm ,  dans  cet  aim.a'ble 
lieu?  J'en  ai  le  payfage  dans  la  tête,  &  je  l'y 
conferverai  foigneufement,  mais  encore  plus 
l'aimable  père  à.  l'aimable  fille,  qui  ont  leur 
place  dansinon  cœur.  Voilà  bien  des  aimables. 
Iviais  ce  font  des  négligences  dont  je  ne  puis 
me  corriger.  J'efpere  que  fi  mes  Lettres  méri- 
taient d'être  lues  deux  fois,  il  fe  trouvercit 
quelque  charitable  perfonne  qui  les  corrigeroit. 
Notre  ami  Corbinelli  efl  allé  trouver  Monfleur 
de  Vardes,  pour  l'obliger  de  profiter  de  la  per- 
miiTion  que  Roi  a  donnée  à  Monfieur  de  Ro- 
han  d'époufcr  fa  fille.  Ce  mariage  efl;  agréable 
pour  de  Vardes ,  &  d'autant  plus  qu'on  ne  par- 
le point  de  fa  Charge,  qui  fera  vendue  à  quel- 
qiîê  autre  félon  la  volonté  du  Roi. 

Madame  de  Monaco  efl:  partie  de  ce  monde 
îivecune  contrition  fort  équivcquejôc  fortcon- 
fpndue  avec  la  douleur  d'une  cruelle  maladie. 

Elle, 
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Elle  a  été  défigurée  avanc  que  de  mourir.  Son 
deiléchement  a  été  jufqu^à  oucrager  la  nature 
par  le  dérangement  de  tous  les  traits  de  fon 
vi!age.  Adieu,  mon  Coufnn  Que  dites- vous  de 
U  Frinceje  deCkves?  J'embraflTe  ma  Nièce: 
je  l'aime,  &  je  la  priev<Sc  vous  auffi,  de  m'ai-s 
mer  toujours. 

CLXL     L  E  T  T  R  E. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame, 
de  Sevigny. 

A  Buffy^  ce  23  Juin  1(578. 

JE  vous  écris  après  avoir  long-  tems  attendu^ 
une  réponfe  de  vousjôc  vous  me  la  faites  le 
même  jour  que  je  vous  écrivis.  Quoique  je 
l'attendifle  avec  une  fort  grande  impatience, 
je  ne  vous  ai  pas  traité  fi  rudement  que  vous 
vous  traitez  vous-même.  Vous  appeliez  folie 
de  fonger  à  moi  fans  m'écrire,  &  moi  je  ne 
croi  pas  feulement  que  ce  foit  une  petite  fau- 
te. Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  penfer ,-  & 
il  faut  du  tems  pour  écrire. 

Le  Roi  a  raifon  de  donner  la  paix.  Il  deve- 
noit  infupportable  à  tout  le  monde:  perfonne 
ne  pouvoit  plus  durer  avec  lui.  Il  mettoit  fes 
ennemis  au  defefpoir  par  de  continuelles  dé- 
faites ;  &  les  amis  &  fes  ferviteurs ,  en  les  épui- 
fant  de  louanges.  Ce  n'ell  pas  que  je  prévoyo 
que  la  paix  me  donne  plus  de  repos  fur  fon 
x'jlkit.  Il  me  fournira  aflurémenc  autant  de  ma, 
tieres  d'éloges  fur  Ces  actions  de  paix,  qu'il  fait 
fur  celles  de  guerre.  Je  fuis  à  Bufly  depuis  un, 
H  7  mois  3 
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moisj&j'yferaijufqu'aux  premiers  jours  d'Août;, 
après  quoi  je  retournerai  à  ce  CHafeu  qui  vous 
plait  tant.  Je  fuis  pourtant  alTuré  que  Bufly 
vous  l'efFaceroit  un  peu,  fi  vous  le  voyiez  au- 
jourd'hui. II  y  a  des  beautez  &  des  propretez 
uniques,  &  vous  y  trouveriez  l'aimable  fille  & 
l'aimable  père,  qui  ne  vous  le  gâteroient  pas. 
Au  refte,  Madame,  ne  vous  plaignez  pas  des 
répétitions  à  quoi  vous  dites  que  vous  êtes  fu- 
jette;  je  ne  vous  les  corrigerai  pas.  Je  veux 
toujours  de  la  juflefle  dans  les  penfées,  mais 
quelquefois  de  la  négligence  dans  les  expref- 
fîons,  &;  fur-tout  dans  les  Lettres  qu'écrivent 
les  Dames. 

Je  demeure  d'accord  que  Monfieur  de  Var- 
des  doit  être  content  du  mariage  de  fa  fille 
avec  Monfieur  de  Rohan:  mais  ce  n'eft  pas 
aulîî  une  chofe  iî  extraordinaire  pour  lui, 
qu'une  des  plus  grandes  héritières  de  France, 
de  la  Maifon  du  Bec-Crepin,  époufe  Monlleur 
de  Rohan.  On  m'écrit  que  la  maladie  donc 
Madame  de  Monaco  eft  morte  ,lui  a  fait  faire 
pénitence ,  &  qu'elle  fera  de  ces  gens  de  l'Evan- 
gile qui  font  payez  pour  la  dernière  heure,, 
comme  ceux  qui  font  venus  le  matin. 

CLXIL    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BufTy. 


A  Paris  y  ce  2(5  Juin  1678. 

A  fille  n'ira  point  cet  Eté  en  Provence, 

mon  cher  Coufin,  elle  le  pafTera  à  Livry , 

où  elle  va  commencer  à  prendre  du  petit  lait 

pour- 
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pour  la  conduire  au  lait  de  vache,  feul  remède 
pour  les  maux  de  poitrine.  Vousm'étonnezde 
la  réception  que  JMonfieur  d'Autun  a  fait  à 
Madame  Fouquet;  j'aurois  peine  à  le  croire, 
fi  vous  n'en  aviez  été  témoin;  une  malheureu- 
ïe  n'a  pas  coutume  d'être  tant  honorée.  Je  fuis 
perfuadée  qu'il  a  révéré  fa  fainteté,  &  que  c'eft 
en  qualité  de  relique  qu'il  a  été  au-devant  d'el- 
le avec  tant  de  monde.  Pour  Madame  de  ** 
qui  étoit  avec  elle,  c'efi:  la  plus  folle  femme 
que  je  connoilTe.  Je  vous  ferois  le  paroli,  fi  je 
Youlois  vous  conter  tout  ce  que  je  fai  d'elle , 
mais  je  croi  que  vous  en  êtes  allez  inllruit. 
Adieu,  mon  cher  Coufm;  que  vous  êtes  aima- 
ble (S:  que  vous  êtes  aimé! 

CLXIIL     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  27  Juin  1678. 

JE  croi  que  je  vous  écrivois  dans  le  tems  que 
vous  me  failiez  de  très  juftes  reproches  de  ne 
vous  écrire  pas.  Vous  avez  vu  comme  je  m'en 
failbis  à  moi-même.  Vous  me  flattez  beaucoup 
en  me  difant  que  plus  vous  devenez  delicat,& 
plus  je  vous  fuis  nécelTaire.  Le  moyen  de  n'ê- 
tre pas  fenfible  à  cette  louange  fi  bien  apprêtée? 
Je  vous  ai  mandé  de  mes  nouvelles ,  mon  Cou- 
iin ,  &  de  celles  de  ma  fille  ;  elle  a  été  afléz 
mal,  une  faignée  l'a  remife.  Plût  à  Dieu  que 
la  paix  fût  allez  généralement  établie  dans  tous 
les  cœurs ,  pour  faire  revenir  à  la  Cour  tous 

ceux^ 
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ceux  que  je  defire!  vous  feriez  afflirémene  le^ 
premier,  &  l'unique  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  ,^ 
quoique  vous  ne  foyez  pas  Te  plus  malheureux:. 
Vous  avez  une  fociecé  chez  vous,  &  un  voifi- 
nage,qui  vous  mettent  à  couvert  de  l'excès  de 
l'ennui.  Madame  de  Monaco  en  mourant  n'a- 
voit  aucun  trait  ni  aucun  refte  qui  pu:  faire  fou- 
venir  d'elle  ic'étoit  une  tête  de  more  gâtée  par 
une  peau  noire  &  feche:  c'étoit  enfin  une  hu- 
miliation fi  grande  pour  elle ,  que  fi  Dieu  a 
voulu  qu'elle  en  ait  fait  fon  profit,  il  ne  lui  fauc 
point  d'autre  pénitence.  Elle  a  eu  beaucoup  de 
fermeté.  Le  P. Bourdaloue  dit  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  Chnftianifme.  Vous  favez  que  le  Car- 
dinal de  Rets  a  voulu  fe  démettre  de  fon  Cha»- 
peau  de  Cardinal.  Le  Pape  ne  l'a  pas  voulu», 
&  non..feuIem.ent  s'eft:  trouvé  ofFenfé  qu'on 
veuille  fe  défaire  de  cette  dignité  quand  on  veut 
alier  en  Paradis  ;  mais  ii  lui  a  défendu  de  faire 
aucun  féjourà  S.  Michel  à  trois  lieues  de  Com- 
mercy,  qui  efl  le  lieu  qu'il  avoit  choifi  pour 
demeurer ,  difact  qu'il  n*e{t  pas  permis  aux  Car- 
dinaux de  faire  aucune  réfidence  dans  d'autres 
Abbayes  que  les  ^eurs.  C'efî:  la  mode  de  Rome;& 
l'on  ne  fe  fait  point  Hermite  alcUjïettodelPapa, 
Ainfi  Commercy  étant  le  lieu  du  monde  le  plus 
panant,  ii  efl:  venu  demeurer  à  S.  Denys,  oii- 
il  pafle  fa  vie  très  conformément  à  la  retraite 
qu'il  s'eft  im.pofée.  Il  a  été  quelque  tems  à 
rfiôtel  de  Lefuiguieres:  mais  cette  maifon  étoic 
devenue  la  fienne,  ce  n'étoit  plus  les  amis  du 
Duc  qui  y  dînoient,  c'étoit  ceux  du  Cardinal, 
lia  vu  très  peu  de  monde,  &  il  eft  il  y  a  plus 
de  deux  mois  à  S.  Denys.  Il  a  un  procès  qu'il 
fera  juger  ,  parce  que  ,  îelon  qu'il  fe  tournera  ,. 
fes  dettes  feron:  achevées  d'être payées^ou  non. 

Vc»s 
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Vous  favez  qu'il  s'eft  acquitté  d'onze  cens  mil- 
le écus.  Il  n'a  reçu  cet  exemple  de  perfonne-, 
&  perfonne  ne  le  fuivra.  Eniin  ,  il  faut  fe  fier 
à  lui  de  foutenir  fa  gageure.  Il  eftbien  plus  fo- 
litaire  qu'en  Lorraine,  &  il  efh  très  digne  d'être 
honoré.  Ceux  qui  veulent  s'en  diipenfer,  l'au- 
roient  aulTi  bien  fait  quand  il  feroit  demeuré 
à  Commercy, qu'étant  revenu  à  S.  Denys.  A- 
dieu ,  mon  Coufin;  je  fuis  fort  aife  que  vous 
m\iimiez,  l'aimable  Veuve  &  vous.  Si  vous 
voyiez  comment  mon  cœur  eft  fait  pour  vous 
deux,  vous  ne  me  trouveriez  pas  ingrate. 

Vous  allez  avoir  une  nouvelle  voifine,  je 
fouhaite  qu'elle  vous  foitaufli  bonne  qu'à  Mon- 
fieur  Jannin.  Je  l'ai  \  u  ,  il  eft  fort  content.  Je 
vous  embrafle,  Monfieur  &  Madame  ,  &  je 
n'oublierai  jamais  votre  payfage  de  Chafeu  ,  & 
la.  manière  dont  vous  m'y  avez  reçue.  Ma  fille 
vous  fait  mille  complimens  à  l'un^ô:  à  l'autre. 
Mon  fils  efl  encore  à  l'Armée,  car  cen'eflplus 
à  la  guerre,.  Dieu  merci, 

CLXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

ABuJy,   ce  2S  Juin  1678. 

JE  ne  crois  pas  aller  cet  Hiver  à  Paris,  &  je 
•^  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  impatien- 
ce pour  mes  intérêts  :  pour  mes  amis,  je  ferois 
bien  aife  de  les  voir,  mais  leurs  Lettres  me 
confolent  en  quelque  façon  de  leur  abfence  , 
&.je  les  entretiens  même  plus  agréablement  que 

fi.  je 
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fi  je  les  voyois;  c'efl:  l'amour  qui  demande  la 
vue,  l'amitié  n'en  a  pas  tant  debefoin.  Pour  le 
malheur  des  abfens  &  l'oubli  de  la  Cour,  j'en 
fuis  pleinement  perfuadé;  cependant  je  trouve 
plus  commode  de  pouvoir  faire  fouvenir  le  Roi 
de  mes  fervices  par  mes  Lettres  que  par  ma 
préfence.  Dieu  leur  donnera  telle  vertu  qu'il 
lui  plaira ,  mais  du  moins  je  ne  fatiguerai  pas 
SaMajefté  par  ma  vue,  6: je  n'en  ferai  ni  bon- 
teux,ni  ruiné, comme  le  font  ou  le  doivent  être 
de  malheureux  Courtifans  que  nous  connoif- 
fons.  Adieu,  Madame:  fi  vous  connoiÏÏîez  la 
vie  que  je  mène  ,  vous  ne  me  prefleriez  pas 
tant  de  la  changer. 

CLXV.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  BufT-jy  ce  29  Juin  i(578. 

SI  je  favois  aufli  bien  apprêter  des  louanges. 
Madame,  je  vous  en  donnerois  fouvent, 
parce  que  vous  en  méritez,  &  pour  m'attirer 
les  vôtres;  j'en  donnerois  auffi  quelquefois  au 
Roi,  parce  qu'il  en  efl  digne.  Du  refte,  je  ne 
fuis  pas  louangeur.  Je  vous  rends  mille  grâ- 
ces, ma  chère  Coufîne,des  fouhaits  que  vous 
faites  pour  mon  retour,  &  pour  mon  retour 
agréable  ;  autrement  j'aimerois  mieux  être  ici. 
Je  vous  aiïure  que  je  ne  m'y  ennuyé  point  du 
tout;  &  que  (i  vous  demeuriez  d'ordinaire  en 
Bourgogne,  je  ne  voudrois  jamais  en  fortir. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  m'ayez  éclairci  de  la 

Gon- 
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conduite  du  Cardinal  de  Rets,  qui  de  loin  me 
paroiflbit  changée;  car  j'aime  à-  l'edimer,  & 
cela  me  fait  croire  qu'il  foutiendrajufqu'au  bout 
la  beauté  de  fa  retraite. 

]e  fuis  fort  aife  du  mariage  du  fils  de  Jan- 
nin;  une  belle -fille  rendra'encore  fa  maifon 
plus  agréable  ,  qui  l'étoit  déjà  beaucoup.  ^.  dieiv 
ma  chère  Coufine,  aimons-nous  bien  toujours 
tous  quatre,  nous  ne  faurions  mieux  faire, 
Dous  n'en  aimerons  jamais  de  plus  dignes  d'ê- 
tre aimés.  Mais  j'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai 
enfin  lu  la PxinceJJe  de  Cle^ces  avec  un  efprit  d'é- 
quité, (Se  point  du  tout  prévenu  du  bien  &  du 
mal  qu'on  en  a  écrit.  J'ai  trouvé  la  première 
partie  admirable;  la  féconde  ne  m'a  pas  paru 
de  même.  Dans  le  premier  volume,  hors  quel- 
ques mots  trop  fouvent  répétez,  qui  font  pour- 
tant en  petit  nombre,  tout  eft  agréable,  tout 
efl  naturel.  Dans  le  fécond ,  l'aveu  de  Mada- 
me de  Cleves  à  fon  mari  eft  extravagant, &  ne 
fe  peut  dire  que  dans  une  hiftoire  véritable; 
mais  quand  on  en  fait  une  à  plaifir,  il  eft  ridi- 
cule de  donner  à  fon  Héroïne  un  fentiment  fi 
extraordinaire.  L'Auteur  en  le  faifant  a  plus 
fongé  à  ne  pas  reflembler  aux  autres  Romans, 
qu'à  fuivre  le  bon-fens.  Une  femme  dit  ra- 
rement à  fon  mari  qu'on  efl  amoureux  d'elle, 
mais  jamais  qu'elle  ait  de  l'amour  pour  un  autre 
que  pour  lui;  &  d'autant  moins  qu'en  fe  jet- 
tant  à  fes  genoux,  comme  fait  la  Princefle ,  el- 
le peut  faire  croire  à  fon  mari  qu'elle  n'a  gardé 
aucunes  bornes  dans  l'outrage  qu'elle  lui  fait. 
D'ailleurs  ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'une 
pafllon  d'amour  foit  long-tems  dans  un  cœur 
de  même  force  que  la  vertu.  Depuis  qu'à  la 
Cour  en  quinze  jours,  trois  femaines,  ou  un 

mois,. 
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mois,  une  femme  attaquée  n'a  pas  pris  le  parti' 
de  la  rigueur,  elle  ne  longe  plus  qu'à  difputer 
le  terrein  pour  fe  faire  valoir.  Et  fi  contre 
toute  apparence,  &  contre  rufage,ce  combat 
de  l'amour  &  de  la  vertu  duroit  dans  fon  cœur 
jufqu'à  la  mort  de  fon  mari ,  alors  elle  feroit 
ravie  de  les  pouvoir  accorder  enfemble  en 
époufant  un  homme  de  fa  qualité,  le  mieux 
fait,  &  le  plus  joli  Cavalier  de  fon  tems.  La 
première  avanture  des  jardins  de  Coulomiers 
n'efl  pas  vraifemblable,  &  fent  le  Roman.  C'efl 
une  grande  juileile,  que  la  première  fois  que  la 
PrincelTe  fait  à  fon  mari  l'aveu  de  fa  paflion 
pour  un  autre,  Monfieur  de  Nemours  foit  à 
point  nomm.é  derrière  une  paliflTade  d'OLi  il 
l'entend; je  ne  voi  pas  même  de  nécelîlté  qu'il 
fût  cela,-&  en  tout  cas  il  falloit  le  lui  faire  fa- 
voir  par  d'autres  voyes. 

Cela  fent  encore  bien  le  Roman,  de  faire 
parler  les  gens  tout  feuls;  car  outre  que  ce  n*e(t 
pas  l'ufage  de  fe  parler  à  foi-même,  c'efl  qu'on 
ne  pourroit  favoir  ce  qu'une  perfonne  fe  feroit 
dit,  à  moins  qu'elle  n'eût  écrit  fon  hiftoire, 
encore  diroit-elle  feulement  ce  qu'elle  auroit 
penfé.  La  Lettre  écrite  à  jMadame  de  Char- 
tres ,  eft  encore  du  ftile  des  Lettres  de  Roman, 
obfcure,  trop  longue,  &  point  du  tout  natu- 
relle. Cependant  dans  ce  fécond  Tome  tout  y 
eft  auffi  bien  conté,  &  les  expreflions  en  font 
aufli  belles  que  dans  le  premier. 


CLXVL 
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CLXVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Monfieur 

de**; 

A  Bujy,  ce  22  Juin  1(578. 

QUOIQUE  les  Armées  d'Allemagne  s'ap- 
.  prêchent,  je  ne  crois  pas  qu'elles  en  vien- 
nent  aux  mains,  parce  qu'elles  voyenr.  bien  que 
l'Empereur  îk.  les  Confedérez  font  à  la  veille 
de  traiter  comme  les  autres,  ne  pouvant  fou- 
tenir  feuls  la  guerre  contre  le  Roi  qui  les  a 
toujours  battus  ,  joints  avec  TElpagne  (Se  la 
Hollande. 

Le  Roi  vient  de  faire  une  paix  très  glorieu- 
fe,  je  croi  même  qu'elle  durera  long-tems,* 
car  quand  il  demandera  qu'on  Jui  fafle  railbn 
de  quelque  choie,  je  ne  croi  pas  qu'on  la  lui 
réfute.  Au  refte,je  ne  fais  point  ibn  hiftoire, 
jlfaudroit  pour  cela  que  Sa  Majefléen  eût  pris 
le  delfein.  J'ai  feulement  écrit  des  Mémoires 
de  ma  vie  où  je  trouve  fouvent  occalion  de  par- 
ler du  Roi;  j'en  dis  ce  que  j'en  penfe  &  j'en 
parle  commic  il  le  mérite^  &  peut-être  que  cela 
fera  plus  d'honneur  aSaMajeflé  que  fa  propre 
hiftoire.  Comme  ces  Mémoires  ne  paroitronc 
vraifemblablement  qu'après  ma  mort^mes  feuls 
cnfans  en  pourront  recueillir  le  fruit.  Si  j'é- 
tois  dans  votre  voifinage,  je  ne  vous  les  ca- 
cherois  pas,  parce  que  vous  êtes  très  capable 
d'en  juger,  6:  que  je  ne  les  pourrois  montrer 
à  peribnne  que  j'aime  ô:  que  j'ellime  plus  que 
vous» 

CLXVIL 
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CLXVII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  Brage- 
lonne Confeiller  au  Parlement  de  Paris. 

A  BuJJy^  ce  8  Juillet  1678. 

JE  vous  l'avois  bien  die,  Monfieur,  que  je 
vous  remercierois  du  gain  de  mon  affaire, 
parce  que  j'en  avois  bonne  opinion  &  que  je 
l'avois  encore  meilleure  de  vous.  Mais  je  luis 
infatiable  ,  je  vous  l'avoue,  je  voudrois  bien 
avoir  encore  gagné  l'honneur  de  votre  amitié; 
on  m'en  a  fait  voir  le  prix  par  les  chofes  qu'on 
m'a  écrites  de  vous.  Je  vous  la  demande  donc, 
Monficur,  en  vous  afluranc  que  perfonne  n'en 
peut  faire  plus  de  cas  que  moi ,  &  n'eft  avec  plus 
d'eltime  que  je  le  luis,  votre  &c. 

CLXVin.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Buffy,  ce  9  Juillet  1(578. 

JE  comprends  bien,  Madame  ,  que  vous  avez 
moins  de  loifir  oli  vous  êtes,  qu'à  Paris.  Le 
voifinage  de  Paris,  l'agréable  maifon  oh  vous 
êtes, la  PrincefTe  à  qui  vous  faites  votre  cour, 
&  à  qui  bien  d'autres  font  interelTez  à  la  faire; 
tout  cela  vous  attire  bien  du  monde.  Je  vous 
ai  dit  pluûeurs  fois,  que  je  ne  pouvois  me  par- 
don- 
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donner  de  n'avoir  pas  fait  cous  mes  efforts  pour 
êcre  des  amis  particuliers  du  cette  PrincelTe  *  ;  & 
je  vous  le  dis  encore,  Madame,  ce  fera  une 
tache  à  ma  vie:  mais  au  moins  la  poflérité  lira- 
t-elle  ici  que  j'ai  toujours  été  un  des  admira- 
teurs de  fi  vertu  ,  de  l'on  efprit,  &  de  fon  mé- 
rite. Je  fuis  ravi  du  mariage  de  Mademoifeille 
de  Bourbon  avec  Monficur  le  Prince  de  Conti. 
On  dit  beaucoup  de  bien  de  ce  jeune  Prince, 
de  ion  courage,  de  fon  efprit  6c  de  fes  ma- 
nières. Les  bontez  que  Monfieur  fon  Père 
a  eu  pour  moi  &  celles  qu'il  a  pour  mon  Fils, 
me  rendent  très  fenfible  à  tout  ce  qui  regarde 
cet  aimable  Prince. 

♦  Madame  de  Nemourt, 

CLXIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scndery  au  Comte  de 
Bi^y. 

yf  Paris,  ce  14  Juillet  1678. 

iL  y  a  long-tems  que  je  n'ai  eu  de  vos  nou- 
*  vQlles,  Monfieur:  cela  me  fait  croire  que 
vous  changez  de  demeure;  &  jufqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  mandé  par  olivous  écrire,  je  gar- 
derai le  filence.  La  guerre  recommence,  ce- 
pendant perfonne  ne  doute  de  la  paix,  par  la  né- 
ceflicéoLi  font  les  ennemis  delà  faire.  La  vidtoi- 
re  ne  nous  quitte  point.  Voilà  encore  une  affaire 
fort  glorieufe  pour  le  Maréchal  de  Créquy  qui 

vient 
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vient  de  fe  pafler  en  Allemagne,  &  fort  confia 
dérable  pour  le  Roi.  Les  relticucions  qu'il  faut 
faire,  font  les  plus  grands  obftacles  à  la  paix. 
Cependant  cela  .s'ajuftera,  &je  croi  la  paix  gé- 
nérale avant  la  fin  de  l'année.  Monfieurde  Cré- 
quy  a  eu  à  Rcinsfeld  en  quelque  façon  fa  re- 
vanche de  Conlarbric.  Il  me  fouvient  de  vous 
avoir  ouï  dire  que  vous  aviez  toujours  eftimé 
fon  talent  pour  la  guerre. 

Le  Roi  d'Angleterre  fait  comme  le  chien  du 
jardinier,  il  veut  que  fes  maitreffes  lui  foient 
fidèles  quoiqu'il  ne  les  aime  plus;  cela  me  pa- 
roit  tyrannique.  Je  rencontrai  l'autre  jour  Ma- 
dame de  Sevigny,  que  je  trouvai  encore  belle. 

CLXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Biijfy,  ce  17  Juillet  1(578. 

POURQUOI  ne  voulez-vous  pas,  Madame, 
que  ce  que  fait  le  mari  malheureux  dont  vous 
me  parlez  contre  fa  femme,  ne  foie  pas  l'action 
d'un  galant-homme  VN'efl-il  pas  jufte  de  punir 
les  crimes?  Et  n'y  auroit-il  pas  de  l'infenfibiJité 
à  lui,  de  fouftrir  tranquillementfa  conduite  ?  La 
patience  eftblâmable  en  de  certaines  occafions; 
l'Ecriture  veut  que  nous  fouffnons  fans  nous 
plaindre  les  maux  qu'on  nous  fait,  mais  non 
pas  ceux  de  cette  nature.  Si  on  nous  donne 
un  foufflet  fur  une  joue,  il  faut,  dit-elle,  ten- 
dre l'aurre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  vie 
libertine  à.  fcaadaleufe  q^e  mène  une  femme; 

aU' 
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autrement  pour  fe  mortifier  &  Te  deshonorer 
davantage ,  il  faudroic  qu'il  lui  cherchât  des  ga- 
lants, &  qu'il  laifsât:  les  filles  dans  le  defordre, 
bien  loin  de  les  en  recirer.  Peuc-êcreque  ce 
qu'il  fait  contre  la  femme  ne  réufiira  point , 
mais  je  ne  condamnerai  pas  pour  cela  la  con- 
duite. Quand  je  la  défends,  je  le  regarde  en- 
core comme  un  homme  qui  a  Dieu  en  vue  .plu- 
tôt que  la  politique  du  monde. 

Ce  n'eft  pas  feulement  le  bon  tempérament 
de  Madame  de  Sevignyqui  la  fait  encore  trou- 
ver belle, c'eft  aulTi  Ion  bonefprit.  Jecroique 
quand  on  en  a  autant  qu'elle  ,  on  paroit  tou- 
jours agréable. 

CLXXI.     LETTRE. 

JDe  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 

Buny. 

j  Paris^  C4  19  juillet  1678. 

^'  O  T  R  E  ami  le  Père  Rapin  eil  de  retour  de 
■^^  Vichy.  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu,  mais  j'en 
ai  bien  envie.  Je  ne  fuis  pas  comme  vous  au- 
tres amans,  qui  trouvez  que  c'ell  un  fi  petit 
plaifir  que  celui  de  voir  fes  amis.  Il  faut  nécef- 
lairement  que  ce  foit  l'amour  qui  vous  ait  rendu 
le  cœur  fi  infenfible  à  l'amitié  ;  &  je  fuis  fort 
trompée  fia  l'heure  qu'il  eft, la  vôtre  efi:  autre 
chofe  qu'un  certain  mélange  de  jufiice  &  d'hon- 
nêtetezrccpendantjMonlieur,  la  vcricable  ami- 
tié vient  du  cœur  ,  aulPi-bien  que  l'amour, 
&.  j'en  ai  connu  qui  lui  refiTembloit  fort , 
hors  qu'elle  étoit  plus  douce  6c  plus  tranquille. 
.   T^me  iF.  1  *  Pour 
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*  Pour  moi  ,  je  fuis  affligée  fmcerementde  ne 
vous  voir  pas  cet  Hiver,  &  le  fecours  des  Lettres 
n'eft  pas  fuffifant  pour  m'en  confoler  tout- à- fait. 

♦  Voyz  Lett.  CL  III, 

CLXXIL     LETTRE. 

De  Madame  de  M***  au  Comte  de 
i^ufly. 

A  Paris  ,  ce  24  Juillet  1(578. 

iL  faut  que  je  vous  gronde,  &:  que  je  vous 

*  demande  à  qui  vous  en  avez,  Monfieur,  de 
ne  me  plus  écrire?  Je  croi  que  vous  ne  m'au- 
riez jamais  fait  cet  honneur,fi  Monfieur  D  *  '^^ 
ne  fût  point  mort.  Cependant  vous  devez  ré- 
ponfe  à  deux  de  mes  Lettres;  &  quoique  les 
vôtres  n'ayent  point  de  prix,  fongez  que  les 
miennes  viennent  de  Paris,  &  qu'elles  ont  leur 
mérite.  Vous  croyez  bien,  Monfieur,  que  je 
le  connois,  &  que  je  ne  compte  mes  Lettres 
que  fur  le  pied  de  gazette.  Mais  quoiqu'elles 
foient  bien  éloignées  de  ce  que  vous  avez  écrit 
à  Madame  de  Scudery  fur  la  PrinceJJe  de  Cle- 
ves,  il  ne  les  faut  pas  tout  à-fait  méprifer  ;  & 
je  vous  dirai  que  ce  n'eft  pas  ma  faute,  &  que 
je  voudrois  avoir  autant  d'efprit  que  vous  : 
mais  il  eft  bien  difficile,  &  je  fuis  épouvantée 
d'en  trouver  autant  dans  les  douze  lignes  que 
vous  avez  écrites  au  fujet  de  la  PrinceJJe  de 
Ch'-ces ,  que  dans  un  Livre  entier  fait  par  des 
gens  qu'on  admire» 

CLXXIIL 
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CLXXIII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  ,  ce  25  Juillet  1(578. 

JE  vous  avoue,  mon  cher  Coufin,  que  je  ne 
favois  nullement  l'intérêt  que  vous  preniez 
aux  gens  à  qui  j'ai  trouvé  occafion  de  faire 
plaifir.  Je  me  fuis  trouvé  trop  heureufe  qu'un 
honnête  homme  aie  voulu  une  fi  petite  chofe 
qui  dépendoit  de  moi.  j'étois  fur  le  point 
de  le  remercier  de  l*avoir  accepté ,  lorfque 
j'ai  vu  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'en  recevoir 
un  remercimenc  de  vous.  Mais  je  ne  veux 
point  vous  tromper ,  mon  cher  Coufm  ,  ni 
vous  faire  valoir  ce  qui  n'en  vaut  pas  la  peine, 
&  ce  que  je  n'ai  point  fait  pour  l'amour  de 
vous. 

Je  fuis  d'accord  de  ce  que  vous  dites  de  la 
FrinceJJe  deÙeves.  Votre  critiquée  la  mienne 
étoient  jettées  dans  le  môme  moule.  Nous 
nous  fommes  un  peu  trop  preflez  de  louer  le 
Roi  fur  la  paix,  qui  n'eft  pas  une  chofe  trop 
alTurée.  Adieu,  m.onCoufin;  adieu,  ma  jolie 
Veuve.  Si  l'on  m'avoit  voulu  donner  les  dix 
mille  écus,  je  n'aurois  pas  traité  avec  la  Pré- 
fîdente  Baillet;mais  malgré  cela  je  trouve  que 
j'ai  fait  une  bonne  affaire,  à  moins  que  pour 
me  faire  dépit  elle  eût  la  malice  de  mourir 
demain:  en  ce  cas-là,  je  fuis  attrapée. 


I  2  CLXXIV. 
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CLXXIV.    LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BuiTy. 

A  Paris ^  ce  2S  Juillet  1678. 

ITOtre  critique  de  la  PrinceJJe  de  Cleves 
^  cil  admirable,  monCoufin.  Je  m'y  recon- 
nois  ;  6l  j'y  aurois  même  ajouté  deux  ou  trois 
petites  bagatelles  qui  vous  ont  aflurément  é- 
chappé.  Je  reconnois  la  juftefle  de  votre  efprit; 
&  la  folitude  ne  vous  ôte  rien  de  toutes  les 
lumières  naturelles  ou  acquifes ,  dont  vous  a- 
vez  fait  une  fi  bonne  provifion.  Vous  êtes  en 
bonne  compagnie  quand  vous  êtes  avec  vous; 
&  quand  notre  jolie  Veuve  s'en  mêle,  cela  ne 
gâte  rien.  J'ai  été  fort  aife  de  favoir  votre  avis, 
&  encore  plus  de  ce  qu'il  fe  rencontre  juflemenc 
comme  le  mien.  L'amour-propre  eft  content  de 
ces  heureufes  rencontres:  votre  critique  &  la 
mienne  étoient  juftes  dans  le  même  moule. 

Mais,  mon  pauvre  Coufin,  je  fuisaudefef- 
poir  de  la  guerre,*  il  me  femble  qu'elle  va  re- 
commencer: la  paix  fe  brouille  &s'embarafre; 
nous  l'avons  crue  trop  vite  faite  ;  c'eft  que  nous 
avons  un  fi  grand  befoin  de  varier  la  phrafe 
pour  louer  le  Roi, que  notre  impatience  nous 
a  fait  prévenir  le  tems.  Ma  fille  eft  toujours 
aimable  &  languifiTante.  J'embrafi^e  la  Veuve. 
Embraflbns-nous  tous  quatre,  comme  vous 
dites. 

CLXXV, 
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CLXXV.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris  ,  ce  g  Août  l6i^. 

'T'OuT  le  monde  s'efl  remis  à  croire  la  pais'. 
-■•  Le  Roi  de  Suéde  prie  le  Roi  de  vouloir 
bien  la  faire  fans  s'attacher  davantage  à  Tes  in- 
térêts. Les  Hollandois  fc  font  déchargez  de 
cette  négociation  ;  6c  cela  fait  croire  que  toutes 
les  louanges  en  vers  &  en  profe  qu'on  a  don- 
nées au  Roi  fur  cette  paix  fe  trouveront  à  leur 
place.  Mais  que  dites-vous^ de  Monfieur  d'Al- 
bretqui  alloitvoiramoureufement  &noâ:urne- 
ment  Madame  de  Buiïi-Lamet  à  la  Campagne? 
On  l'a  pris  pour  un  voleur  ,  on  l'a  tué  fur  la 
place.  Voilà  une  étrange  avanturel 

CLXXVI.    LETTRE. 

Réponfe  da  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Dijon  ^  ce  12  Août  1578^. 

VOus  ne  fauriez  être  plus  aife  que  moi  ^ 
Madame,  de  trouver  que  nous  penfons  les 
mêmes  chofes;  je  m'en  tiens  fort  honoré.  No- 
tre critique  de  la  Frincefe  de  Cleves  eft  de  gen^ 
de  qualité  qui  ont  de  l*efprit  ;  celle  qui  eft  im- 
pri mée  eft  plus  exacte ,  &  plaifante  en  beaucoup- 
d'endroKs.  11  ne  faut  pas  s'affliger. des  bruits- 
1 3  de: 
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de  guerre  ,  ni  fe  réjouir  des  bruits  de  paix. 
Un  peu  de  patience  ,  &  nous  faurons  à  quoi 
nous  en  tenir.  ]e  me  fais  cette  leçon  à  moi- 
même,  aufli-bien  qu'à  vous. 

Nous  nous  fommestrop  tôt  portez  pour  hé- 
ritiers fur  les  louanges  précipitées  que  nous 
avons  données  pour  la  paix:  mais  comme  on 
ne  les  a  point  datées, elles  feront  aufli  bonnes 
au  mois  d'Octobre  qu'au  mois  de  Juillet. 

Quoique  je  me  fois  quelquefois  en  ma  vie 
expofé  à  de  pareilles  avantures  qu'à  celle  du 
Marquis  d'Albret,  j*ai  toujours  trouvé  qu'on 
étoit  bien  fot  de  mourir  ainfi  :  mais  il  me  le 
paroit  aujourd'hui  plus  qu'il  n'a  jamais  fait. 
La  petite  Veuve  &  moi  parlons  très  fouvent 
de  vous  ;  vous  entendez  bien  que  cela  veut 
dire  que  nous  vous  admirons;  mais  vous  avez 
beau  être  admirable,  nous  ne  vous  aimerions 
pas  de  tout  notre  cœur  comme  nous  faifons, 
fi  nous  n'étions  pas  perfuadez  que  vous  nous 
aimez  de  même. 

CLXXVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Préfidente  - 
d'Ofembray. 

Ce  15  Âoiit  1678. 

SI  j'étois  un  fat,  je  me  piaindrois  de  n'avoir 
point  eu  de  réponfe  de  vous ,  Madame,  à 
trois  Lettres  que  je  vous  ai  écrites  :  mais  je  vous 
en  rends  mille  grâces.  Vous  avez  employé  à 
me  faire  gagner  mon  procès,  le  tems  que  vous 
euffiez  mis  à  m'écrire.  Ce  font-là  les  faveurs 
que  ceux  qui  vouii  aiment  autant  que  je  fais , 

peu- 
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peuvent  efperer  de  vous,  6:  après  votre  cœur 
celles  que  j'eflime  le  plus  ,  parce  qu'elles  me 
nrarquent  votre  amitié  qui  eft  une  des  chofes  du 
monde  que  je  tiens  la  plus  chère.  Vous  me  l'a- 
vez promife,  Madame;  &  faite  comme  vous 
êtes,  je  n'appréhende  pas  que  l'abfence  me  la 
falle  perdre.  Je  prétens  auilî  me  la  conferver 
par  mes  foins ,  en  vous  afluran:  de  tems  en  tems, 
que  perfonne  ne  vous  honorée  ne  vous  aime 
plus  que  je  fais. 

CLXXVIÎI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Marquis  de  Tri- 
château. 


yf  Dijo?i,  ce  18  ^oïlt  1(578. 


I 


L  y  a^  long -tems  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
Monfieur,  parce  que  depuis  un  mois  j'ai  été 
occupé  à  un  procès  que  j'ai  enfin  gagné.  Voi- 
là la  feule  guerre  à  quoi  le  Roi  me  réduit. 
J*aurois  peut-être  ,  fans  vanité  ,  aufii  bien  ga- 
gné une  bataille  fi  onm'avoit  laifTé  faire: mais 
la  Providence  en  a  ordonné  autrement.  Sic 
placuit  faîis. 

J'ai  toujours  jugé  la  paix  très  difficile  a  faire, 
cependant  je  n'en  ai  jamais  douté.  Elle  ac- 
commode trop  tout  le  monde,  hors  le  Prince 
d'Orange. 

Bafqueville  eft  mort ,  &  Ton  attribue  fa  mort 
au  poifon.  Pour  moi  qui  la  croi  très  naturelle, 
je  m'étonnois  qu'avec  le  vifage  qu'il  avoit  de- 
puis fi  long-tems ,  il  eût  tant  vécu  ;  outre  qu'il 
étoit  fi  généralement  aimé,  que  perfonne  n'en 
vouloit  à  fa  vie. 

I  4  Q^e 
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Que  dites- vous  de  l'avanture  du  Marquis, 
d*Aibret?  Sa  mort  dans  une  bataille  lui  auroit- 
fait  plus  d'honneur.  Cependant  celle-ci  fait 
plus  de  bruit  &  on  en  parlera  plus  long-tems. 
Mais  favez-vous  ce  que  vient  de  faire  le  Prin- 
ce d'Orange  ?  Enragé  qu'il  eft  de  n'avoir  piL 
empêcher  la  Paix  d'Hollande  fignée  le  9  du 
mois,  il  a  feint  de  l'ignorer,  &  le  13  il  a  at- 
taqué à  faint  Denis  près  de  Mons  l'Armée  que 
commande  le  Maréchal  de  Luxembourg ,  & 
après  un  Combat  fort  opiniâtre  &  fort  fan- 
glant,  il  s'eli  retiré  fans  avantage  de  paît  ni 
d'autre. 

CLXXIX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  20  Août  1578. 

JE  ne  fai ,  mon  Coufin  ,  pourquoi  vous  ne 
vous  donnez  point  le  plaifir  d'une  bonne 
compagnie  dans  la  province,  chofe  (i  rare  > 
vous  &  Monfieur  de**?  Sa  femme  a  bien  de 
'efprit,  ma  Nièce  fe  trouveroit  très  bien  de 
cette  fociété.  Vous  n'avez  nul  chagrin  les  uns 
contre  les  autres  ;  quand  vous  allez  chez  vous , 
il  eft  tout  naturel  de  l'aller  voir  ;  &  puis  vous 
verrez  comment  vous  vous  accommoderez  en- 
femble.  Je  fuis  fure  que  ce  fera  très  bien,  & 
que  s'il  vous  rencontroit,  il  vous  embarafTeroit 
par  Tes  honnétetez  &  par  la  manière  dont  il 
vous  témoigneroit  l'envie  qu'il  a  d'être  de  vos 
ferviteurs  6;  de  vos  amis.    ELé  mon  Dieu  !  a- 

t'oa 


CE  BUSSY -RabUTII^.  201 

e-on  trop  bonne  compagnie  dans  les  provinces, 
qu'il  faille  s'ôter  ceux  avec  qui  nous  parlerions 
notre  langue  &  qui  nous  entendroient  fort  bien? 
Il  me  femble  que  vous  &  ma  Nièce  devriez 
aimer  ceux  qui  fauroient  ce  que  vous  valez. 
La  fantaifie  m'a  pris  de  vous  mander  ceci; 
quelquefois  il  ne  faut  rien  pour  rompre  une 
glace:  j'ai  entrepris  de  vous  faire  amis  d'au- 
tant plutôt  qu'il  me  femble  qu'une  telle  négo- 
ciation ed:  de  ma  force ,  ou  je  fuis  bien  foible. 
C'eiî  à  vous  deux  à  me  dire  ce  que  vous  pen- 
fez  là-defius.  Je  voudrois  que  fans  rebattre  les 
lanterneries  du  paffé ,  cela  fe  fît  en  galant-hom- 
me ,  avec  cette  grâce  que  vous  avez  quand  il 
vous  plait.  Si  je  réuflis ,  je  fuis  aflurée  que  vous 
me  remercierez  tous  deux.  Voilà  mes  penfées  ;• 
faites-en  ce  qu'il  vous  plaira. 

GLXXX.    L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de  Sevîgny  au-  Comte  de 
BufTy. 

A  Livry,  ce  23  Août  1578. 

/^U  ed  donc  votre  Fils,  mon  Coufin?  Potlf 
^^  le  mien,  il  ne  mourra  jamais,  puisqu'il 
n'a  pas  été  tué  dix  ou  douze  fois  auprès  de 
Mons.  La  paix  étant  faite  &  fignée  le  9  Août , 
Monfieur  le  Prince  d'Orange  a  voulu  fe  don- 
ner le  divertiflement  de  ce  Tournoi.  Vous  fa- 
vez  qu'il  n'y  a  pas  eu  moins  de  fang  répandu 
qu'à  Senef.  Le  lendemain  du  combat  il  envoya 
faire  des  excufes  à  Monfieur  de  Luxembourg, 
&  lui  manda  que  s'il  lui  avoit  fait  favoir  que  la 
paix  étoic  fignée,  ilfe  feroic  bien  gardé  de  le 
I  5  com 


2C2  Lettres  du  Comté 

combattre.  Cela  reflemble  aflez  à  l'homme  qui 
fe  bac  en  duel  à  la  Comédie,  &  qui  demande 
pardon  à  tous  les  coups  qu'il  donne  dans  le 
corps  de  fon  ennemi. 

Les  principaux  Odiciers  des  deux  partis  pri- 
rent donc  dans  une  conférence  un  air  de  paix, 
&  convinrent  de  faire  entrer  du  lecours  dans 
Mons.  Mon  fils  étoit  à  cette  entrevue  roma- 
netque.  Le  Marquis  de  Grana  demanda  à 
Monlieur  de  Luxembourg  ,  qui  étoit  un  efca- 
dron  qui  avoit  foutenu  deux  heures  durant  le 
fiu  de  neuf  de  fes  canons ,  qui  tiroient  fans  cefle 
pour  fe  rendre  maître  de  la  batterie  que  mon 
fiîs  foutenoit.  Monfieur  de  Luxembourg  lui 
dit  que  c'étoit  les  Gendarmes  Dauphins ,  &  que 
Monfieur  de  Sevigny,  qu'il  lui  montra  là  pré- 
fent,  étoit  à  leur  tète.  Vous  comprenez  tout 
ce  qui  lui  fut  dit  d'agréable ,  &  combien  en 
pareille  rencontre  on  fe  trouve  payé  de  fa 
patience.  11  eft  vrai  qu'elle  fut  grande;  il  eut 
quarante  de  les  Gendarmes  tuez  derrière  lui. 
]e  ne  comprens  pas  comme  on  peut  revenir 
de  ces  occalions  fi  chaudes  &  fi  longues,  oîi 
l'on  n'a  qu'une  immutabilité  qui  nous  fait  voir 
la  mort  mille  fois  plus  horrible  que  quand  on 
eft  dans  l'adion  y  &  qu'on  s'occupe  à  battre 
&  à  fe  défendre. 

Voilà  l'avanture  de  mon  pauvre  fils;&  c'eft 
ainfi  que  l'on  en  ufa  le  propre  jour  que  la  paix 
commença.  C'eil  comme  cela  qu'on  pourroic 
dire  de  lui  plus  jafcement  qu'on  ne  difoit  de 
D**;  Si  la  paix  dure  dix  ans,  il  fera  Maré^ 
chai  de  France. 


CLXXXI. 
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CLXXXI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Se  .  •  .  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  y  ce  28  Août  1(578. 

JE  croyois  ne  vous  devoir  qu'honneur  & 
refpeft ,  Monfieur ,  (fans  préjudice  de  ce  que 
vous  favez)  quand  Madame  votre  fille  m'a 
mandé  que  je  vous  devois  une  réponfe.  Moi 
une  réponfe  à  vous  !  Il  faut  donc  que  j'aye 
perdu  l'efprit ,  non  feulement  de  ne  vous  l'a- 
voir point  faite  ,  mais  de  ne  me  pas  fouvenir 
que  je  vous  la  dois.  Vous  allez  voir,  Mon- 
fieur ,  de  quel  air  je  m'en  vais  reparer  cette  fau- 
te ;  car  la  honte  (Sô  le  chagrin  que  j'en  ai  ne 
fuffifent  pas  pour  cela.  Il  faut  écrire,  &  tant 
écrire,  que  vous  me  difiez:  C'efl  allez.  Cette 
menace  doit  vous  faire  peur.  De  peur  donc 
que  vous  ne  trouviez  le  remède  pire  que  le  mal, 
je  ferai  ma  Lettre  fort  courte ,  &  je  ne  vous  de- 
manderai pour  cette  fois  que  de  me  pardonner, 
&:  de  m'aimer  toujours,  fi  vous  voulez  que  je 
vive  contente. 


i  6  CLXXXIL 
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CLXXXII.     LETTRE. 

^Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

ji  Cbafeu  ,  ce  2  Septembre  1(578. 

TV/T  O N  fils  efl  avec  Ton  Régiment  aux  envi- 
-^^  rons  de  Maflncht,  Madame,  avec  le  Ré- 
giment de  Tavanes  &  celui  de  Courtebonne, 
oa  le  Maréchal  de  Schomberg  les  a  laiffez. 
Vous  m'avez  fait  un  très  grand  plaifir  de  me 
mander  les  hazards  &  la  gloire  de  Monfieur  de 
Sevigny.  Je  comprens  fort  bien  l'un  &  l'au- 
tre, &  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur. 
Si  la  paix  duroit ,  elle  lui  feroit  plus  de  tort  qu'à 
beaucoup  d'autres  ;  car  il  s'avanceroic  fort  vice , 
s'il  lui  arrivoit  quelque  autre  heureufe  avantu- 
re  comme  celle-ci.  Mais  ne  trouvez-vous  pas 
que  le  canon  le  cherche  ?  C'efl ,  je  croi ,  la  feule 
bataille  qu'on  ait  jamais  donnée  en  tems  de 
paix  ;  c'eîl  le  goulpillon  de  cette  guerre. 

Je  viens  préientement  de  Dijon  avec  votre 
Nièce,  pour  un  procès  que  j'y  ai  gagné.  Pen- 
dant quinze  jours  que  j'y  ai  été,  nous  y  avons 
vu  douze  Comédies.  C'étoit  à  qui  nous  réga- 
îeroit  a  la  Ville  par  de  grands  repas  &  par  des 
concerts,  ùc  à  la  Campagne  par  des  promena* 
des.  Deux  jours  avant  que  d'en  partir  nous  al- 
lâmes avec  le  Premier-Préfident  &  fa  femme  à: 
Lux,  oh  Monfieur  ùi  Madame  du  Houffay  nous 
reçurent ,  Dieu  fait  comment  !  Nous  y  fîmes 
là  partie  de  nous  trouver  le  29  d'Août  chez 

Ta- 
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Tavanesà  Sully,  &  nous  en  revînmes  le  tren- 
te-unième. Outre  le  Premier -Préûdent&  fa 
femme,  Monfieur  &  Madame  du  Houflay,  il 
Y  avoit  encore  TEvêque  de  Langres,  Madame 
de  Chamilly,  le  Commandeur  Brulart,  Mon- 
fieur d'Epinac,  Monfieur  &  Madame  de  Tou- 
lonjon  à  l'Abbé  Bonneau.  Il  arriva  là  une 
chofe  qu'on  n'a  peut-être  jamais  vue  dans  la 
maifon  d'un  Gentilhomme.  Nous  entrâmes 
dans  la  cour  de  Sully  ,  qui  efl  la  plus  belle 
cour  de  Château  de  France,  fept  carolles  à 
fix  chevaux  chacun,  &:  nous  étions  cinq  qui 
n'avions  pas  mené  les  nôtres.  J'y  vis  dans  l'E- 
glife  le  caveau  des  Rabutins  d'un  côté,  &  ce- 
lui des  Tavanes  de  l'autre,  &  nos  Armes  écar- 
telées  avec  celles  de  Bourgogne  ;  car  vous  fa- 
vez.  que  ce  fut  Chriftophle  notre  bifayeul  qui 
vendit  cette  Terre  à  Jean  de  Saux  Seigneur 
d'Orrain,  père  de  Gafpard  de  Saux  Maréchal 
de  Tavanes.  Fous  revenir  à  nos  divertiffe- 
mens,  nous  ne  nous  féparions  point  que  nous 
n'euflions  fait  une  autre  partie,  qui  eft  de 
nous  trouver  à  la  Borde  chez  le  Premier-Pré- 
Cdent  au  commencement  d'Odobre  pro- 
chain ,  après  notre  retour  d'Auvergne  ,  oli 
nous  allons  ma.  fille  &  moi.  Après  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  conter.  Madame,  vous^ 
voyez  bien  que  nous  ne  nous  ennuyons  pas- 
tant. 


r  T  CLXXXÎIL. 
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CLXXXIII.     LETTRE, 

♦Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  S*** 

A  Cbafeu ,  ce  3  Septembre  1^78. 

/^U 1 5  Madame ,  vous  me  deviez  une  répon- 
^^  fe:  mais  vous  venez  de  me  la  payer  en  la 
plus  jolie  monnoye  du  monde.  Cela'fera  que 
je  vous  prêterai  toujours  de  bon  cœur,  &  vous 
voilà  encore  aujourd'hui  dans  mes  papiers; 
mais  je  n'appréhende  pas  que  vous  me  falTiez 
banqueroute.  Faites  vos  affaires  à  loifir,  &  vous 
vous  aquitterez  avec  moi  à  votre  commodité. 
Je  fuis  aifuré  de  mon  principal ,  qui  eft  votre 
cœur,  comme  vous  favez.  Pour  les  intérêts, 
qui  font  les  foins  &  les  Lettres ,  je  ne  prefferai 
pas.  Vous  me  priez  de  vous  aimer  toujours. 
Madame ,  fi  je  veux,  dites-vous,  que  vous  viviez 
contente;  vous  feriez  la  plus  heureufe  femme 
de  France ,  s'il  ne  vous  manquoic  que  cela.  ' 

»  AU  Lettre  CLXXXL 

CLXXXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Pom- 
pone  Miniilre  &  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  RoL 
A  Cbafeu,  ce  7  Septembre  1678. 

JE  vous  fupplie  très  humblement,  Monfieur, 
de  vouloir  préfenter  ma  Lettre  au  Roi.  Peut- 
être 
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être  qu'enfin  ces  fortes  de  bons  offices  me  pro- 
duiront quelque  chofe  de  bon.  Mais  quand 
ils  ne  ferviroient  qu'à  me  faire  voir  qu'un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  France  ne  m'a  point 
abandonné  dans  ma  difgrace,  je  ne  ferois  pas 
malheureux,  Aufli  fuis-je  véritablement,  ô:c. 

A   U     R    O    I. 

51RE, 

]^6tre  Majejîé  a  fait  la  grâce  à  mon  fils  aîné  de 
lui  donner  une  Compagnie  de  Chevaux-Légers ^ 
^  je  Ve?i  ai  très  humblement  remerciée.     Par 
la  même  Lettre  je  fuppliai  très   humblement  V. 
M.  de  Je  fouvenir  du  fils  que  j'ai  dans  VEgli" 
Je.    Je  fai  bien  ,    Sire,   qu^ells  a  des  gens  à 
récompenfer  qui  la  fer'cent  tous  les  jours  ;    ^ 
ma  difgrace  pourroit  me  faire  defefpèrer  de  rien 
êbtenir  d'elle,  fi  je  ne  croyois  que  'vous   n'avez 
pas  oublié  quefaifer-vi  ï^àre  Majefté  fort  long- 
tems  âf  daiis  des  emplois  confiderables ,    âf  qu'eU 
le  fait  bien  qu'il  ne  tient  pas  encore  à  moi  que 
je  ne  la  ferve  le  refte  de  ma  vie.    Mais  enfin , 
Sire  ,    quand  V.   M.  pour  de  bonnes  raifons 
(^  qu'elle  a  toujours)  m'empêchera  de  la  fervir  à 
la  guerre  ,     elle   trouvera    bon   que  je  la  ferve 
d'une  autre  manière  à  fa  gloire  ,     ^  peut  •  être 
que  fes  Généraux  d'Armée  en  prenant  des  Vil- 
les &  en  gagnant  des  Batailles  ,   n'y  contribue' 
font  pas  tant  que  moi.  Quoi  qu'il  enfoit ,  S  i  r  E , 
ayez  pitié  de  ma  famille  ;     â?  puifque  tout  ce 
que  fai  fait  à  la  guerre,   ne  m'a  fervi  de  rien 
à  cjjife  de  ma  mauvaife  conduite ,  fefpere    que 
vous  voudrez   que  cela  ferve  à  mes  enfans  qui 
n'vnt  point  failli.      J'en  fupplie  très  humble- 

ment 


2oS  Lettres  du  Comt-e 

ment  F".  M.  &'  de  croire  que  la  jujiice  que  je 
me  fuis  faite  fur  les  châtimens  que  fui  reçus  , 
m'a  confervé  dans  le  cœur  toute  r amitié,  tout  le 
refpeEt ,  toute  Vejlime  âf  V admiration  dont  V.  M, 
efl  digne,  c5^  que  perfonne  au  monde  n'efl  plus 
que  moi,  ^c. 

CLXXXV.     LETTRE. 

Da  Comte  de  Grammont  au   Comte  de 
Bufly. 

A  Fontainebleau  y  ce  14  Septembre  1678. 

\/fADAME  votre  Fille  m*a  dit  qu'il  falloit 
*-^^  toujours  faire  réponfe  aux  exilez,  attendu 
qu'ils  prennent  garde  à  ces  chofcs-làplutôt  que 
ceux  qui  étoienc  en  profpérité.  Je  vous  écris 
donc,  mon  cher  BufTy  ,  par  la  raifon  du  ban- 
niflement,*  car  fans  cela  fur  ma  parole  vous 
n'auriez  pas  eu  réponfe  du  Comte  de  Gram- 
mont, il  n'en  fait  jamais  à  perfonne.  AdieUi 
J'ai  toujours  fouhaité  que  vous  eufîîez  de  l'a- 
mitié pour  moi,  mais  je  defire  beaucoup  plus 
celle  de  Madame  votre  Fille. 

CLXXXVL    LETTRE. 

Du  Madame  de  Rabutin  au  Comte 
de  Bufly. 


M 


Ce  i^  Septembre  1(578. 

O  NSI  EUR  le   Grand  m'a  fort  demandé 
de  vos  nouvelles  ;  il  vous  regrette  fort,  & 

dit 
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dit  qu'il  n'y  a  plus  perfonne  à  la  Cour  qui  fafTe 
reflbuvenir  de  votre  efprit.  Il  me  demanda  fi 
ce  n'étoit  pas  vous  qui  aviez  fait  un  couplet 
de  chanfon  qu'on  trouve,  de  votre  caractère* 
Mandez-le  moi. 

Quand  fur  un  jeune  cœur  un  Amant  qiion 
eftime 
A  pris  quelque  crédit. 
On  commence  à  douter  fi   V Amour   ejl    un 

crime 
AuJJî  grand  qu'on  le  dit, 

CLXXXVIL    LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Livryy  ce  iS  Septembre  1578. 

J*A  I  lu  vos  réflexions  fur  la  Princejfe  de  CU' 
ves,  Monfieur.  Je  les  ai  trouvées  excellen- 
tes, &  pleines  de  bon-fens.  Je  les  ai  d'autant 
plus  aimées,  qu'elles  ont  rencontré  le  goût  de 
tous  les  vrais  honnêtes -gens  de  ce  pays -ci. 
Permettez- moi  de  vous  demander  encore  fi  le 
ftile  de  la  PrinceJJe  de  Geves  vous  fembleroid 
bon-  pour  l'Hiftoire. 

Je  fuis  revenu  de  Languedoc,  où  j'ai  été  con- 
clure le  mariage  de  Monfieur  de  Rohan  avec 
Mademoifelle  de  Vardes.  J'ai  fait  defiTein  d'un 
voyage  en  Bourgogne  par  la  feule  envie  de 
vous  rendre  une  vifite  à  Chafeu,  car  c'efi:  là, 
ce  me  femble,  où  vous  paflez  vos  Hivers;  & 
i'aurois  un  fort  grand  plaiûr  de  parler  avec 

vous 
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vous  des  affaires  de  ce  pays- ci.  Mon  Dieu! 
les  belles  chofes  que  nous  'dirons  du  Roi  !  je 
fai  le  goùc  que  vous  avez  pour  fa  gloire ,  6c 
la  manière  donc  je  conçois  que  vous  la  pour- 
riez apprendre  à  la  poltérité.  Ah  que  nous 
ferions  bien  des  fragmens,  fi  on  nous  con- 
fioit  cet  Opéra! 

De  Madame  de  Grignan. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  Chorus.  II 
me  femble  que  je  mêlerois  volontiers  ma 
voix  à  la  vôtre.  Mais  après  avoir  loué  le  Mo- 
narque, ne  dirons -nous  rien  de  fes  Capitaines? 
Vous  avez  vu  gagner  des  batailles  pendant  la 
guerre:  mais  M.  de  Luxembourg  fait  plus,  il 
en  gagne  pendant  la  paix.  Vous  favez  toutes 
les  hiltoires;  mais  vous  n'y  avez  jamais  vu  de 
pareils  évenemens.  Plût  à  Dieu  que  vous 
priiîiez  le  foin  de  les  écrire  !  Votre  ftile  y 
leroit  bien  convenable.  J'ai  vu  des  gens  fore 
contens  de  quelques-uns  de  vos  Ouvrages.  Si 
je  retourne  jamais  a  BufTy,  je  vous  demande- 
rai pour  marque  de  votre  amitié  de  me  les 
montrer.  Savez-vous  bien,  Monfieur,  qui  eit 
cette  perfonne  qui  Te  promet  votre  amitié? 
Vous  comprenez  bien  qu'elle  en  doit  avoir 
pour  vous;  autrement  elle  feroit  fort  injufle: 
mais  je  ne  la  fuis  point,  car  je  vous  eftime  & 
vous  aime  fort.  J'embrafie  de  tout  mon  cœur 
Madame  de  Colligny  ;  c'efl  une  aimable  &  une 
eftimable  perfonne. 

De  Madame  de  Sevlgny. 

Efl-il  befoin  de  vous  dire  que  c*e(lla  bel- 
le Madelonne  qui  a  pris    notre  plume  pour 

vous 
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vous  dire  ces  mots  ?  Nous  fommes  encore 
ici  avec  notre  cher  ami.  En  vérité  nous  y 
penfons  fort  fouvent  à  vous  ;  (Se  quand  on 
vous  connoit  ,  &  qu'on  vous  aime  comme 
nousfailbns,  on  ne  peut  jamais  oublier  vo- 
tre forte  d'efprit.  Je  vous  recommande  l'un 
à  l'autre,  Monfîeur  le  Comte  &  Madame  de 
Colligny.  Parlez  fouvent  enfemble  afin  de 
ne  point  oublier  votre  langue  ,  c'eft  ce  qui 
vous  a  fi  bien  préfervez  jufqu'ici  de  lamoififlli- 
re  qui  arrive  quafî  toujours  en  Province:  tant 
que  vous  ferez  enfemble,  vous  en  ferez,  fort 
exempts. 

Au  refte ,  Monfîeur  de  LamxCt  a  gagné  fon 
procès.  Il  a  permiflion  de  prouver  qu'il  eft 
cocu:  mais  fa  femme  prétend  fe  juftilier,  & 
faire  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  eft  im- 
puiflant.  Monfieur  de  M***  parut  à  l'Au- 
dience pour  foutenir  Monfieur  d'Albret.  On 
y  attendoit  encore  Monfieur  de  C  **,  mais 
il  n'y  vint  pas,  parce  qu'il  mourut  ce  jour- 
là  d'une  maladie  dont  fa  femme  fe  porte  en- 
core bien.  Je  rends  la  plume  à  notre  ami 
Corbinelli. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  vous  fupplie,  Monfieur,  de  trouver  bon 
que  j'aflure  ici  votre  divine  fille  de  mon  efti- 
me,  &  de  mes  très  humbles  refped:s. 
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CLXXXVIII.      LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  **  au  Comte  de 
BuiTy. 

'^  A  Paris ^  ce  iS  Septembre  1678. 

JE  ne  prétens  pas  vous  décrier  auprès  de  vos 
amies,  Monfieur,  quand  je  dis  que  vous 
me  négligez.  Cependant  un  feuî  mot  de  votre 
Lettre  m*a  rappaifé.  Je  vous  prie  de  faire  en- 
forte  qu'il  demeure  jufqu'à  la  confommation 
des  fiecles,  ce  qui  ell  de  vous  ne  doit  jamais 
périr.  Ce  mot  qui  me  fait  tant  de  plaifir,  & 
qui  me  fera  tant  d'honneur,  eft  que  je  fuis  vo- 
tre première  &  principale  amie.  J'en  fuis  fi  con- 
tente que  j'ai  penfé  faire  imprimer  votre  Lettre. 
La  mienne  ne  fera  pas  remplie  de  grandes  nou- 
velles ,  parce  que  ce  qui  fe  dit  au  Marais  fe 
conte  d'une  autre  façon  au  Fauxbourg  Saint- 
Germain,  hormis  l'avanture  de  Madame  de 
Lamet  qui  fe  dit  par -tout  de  même.  Ne  la 
trouvez-vous  pas  bien  malheureufe  de  furvivrc 
à  fou  amant  aflaffiné  pour  elle? 

CLXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Rabutin. 

A  Cbafeuy  ce  20  Septembre  1(578, 

DITES  au   Comte  de  Grammont ,  Mada- 
me, qu'il  doit  être  content  d'être  aimé 

dC^ 
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£e  moi  &  de  la  ComtelTe,  fans  fonger  en- 
core à  l'être  de  vous;  &  quand  on  l'efc  d'une 
auiîî  belle  femme  que  la  fienne,  on  n'a  rien  à 
defirer. 

Il  ne  m'a  faic  réponfe  que  dans  la  penfée 
de  vous  faire  une  déclaration,  fâchant  bien  que 
vous  liriez  ma  Lettre.  Je  fuis  extrêmement 
obligé  à  Monfieur  le  Grand  de  l'honneur  de 
fon  fouvenir.  Il  y  a  long-tems  que  je  n'ai 
fait  de  couplets  de  chanfon,  mais  je  ne  fuis 

Êas  trop  enrouillé  &  j'en  ferois  bien  encore. 
)itesàLaSalle  que  je  ne  fai  de  quoi  il  s'avife 
de  fe  mettre  au  tiazard  de  fe  cafTer  le  cou  à  la 
ChafTejà:  à  Saucour,  qu'il  fera  bien  de  repren- 
dre du  poil  de  la  bête. 

CXC.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  DuchefTe  de 
Villeroi. 

A  CbafeUy  ce  20  Septembre  1(578. 

pSx-iL  polîible  que  la  meilleure  amie  du 
■"-^  monde  foit  la  plus  parefleufe  à  le  témoigner? 
Vous  favez  bien  que  je  vous  aime  fort, Mada- 
me, (Se  vous  avez  aufli  bien  de  l'amitié  pour 
moi;  cependant  je  vous  écris  deux  ou  trois  fois 
fans  me  pouvoir  attirer  une  réponfe.  Je  fuis 
réfolu  de  ne  le  plus  fouffrir  impunément.  Je 
vous  accablerai  de  reproches  fi  tendres  &  fi  tou- 
chans ,  que  fi  mes  Lettres  font  interceptées ,  on 
ne  croira  jamais  que  c'eft  la  feule  amitié  qui  les 
ait  fait  écrire.  Il  eft  vrai  qu'elle  ell  extrême, 
quand  vous  feriez  encore  mille  fois  plus  in- 
grate. 

CXCI. 
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CXCI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  Brulart, 
Première  -  Préfidente  de  Dijon. 

A  Cbafeuy  ce  8  Septembre  1578. 

J'Ai  été  fur  le  point,  Madame,  de  ne  vous 
point  écrire  en  cette  malheureufe  occafion 
de  la  mort  de  Mademoifelle  votre  fille,  ne  fa- 
chant  que  dire  à  une  mère  affligée  &  avec  au- 
tant de  raifon  que  vous  avez  de  l'être.  Je  ne 
croyois  pas  qu'il  fuffît  de  vous  aflurer  que  j'é- 
tois  fenfiblement  touché  de  votre  perte  &  de 
votre  douleur,  &  que  perfonnc  n'y  prenoit 
plus  de  part  que  votre ,  (Sec. 

CXCn.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Monfieur 
de  Corbinelli. 

A  Cbafeu ,  ce  27  Septembre  1(578. 

J'E  T  o  I  s  aflez  content  de  mes  réflexions  fur 
la  PrinceJJe  de  Cleves  quand  je  les  fis;  mais 
comme  je  me  défiois  toujours  un  peu  de  l'a- 
mour-propre. Madame  de  Sevigny  première- 
ment, &  puis  vous,  Monfieur,  m'avez  raf- 
îuré.  Je  ne  vous  nomme  pas  beaucoup  d'au- 
tres approbateurs  ,  parce  que  la  plupart  ne 

me 
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me  louent  que  fur  ma  réputation,  &  que  vous 
ne  le  faites  tous  deux  qu'en  connoillance  de 
caufe. 

Je  n'ai  pas  lu  la  PrlnceJJe  de  Cleves  avec  le 
deflein  de  juger  fi  Ton  lliie  étoit  propre  pour 
THilloire;  ce  qui  m'en  fouvient,  c'efl  qu'elle 
conte  bien.  Mandez-moi  ce  que  vous  penfez 
fur  la  demande  que  vous  me  faites.  J'ai  appris 
la  bonne  affaire  que  vous  avez  faite  pour  Mon- 
fieur  de  Rohan  &  pour  Alademoifelle  de  Var- 
des.  Je  trouve  qu'en  quelque  pays  que  vous 
puiiïiez  aller,  vous  ne  fauriez  mieux  faire  que 
de  pafler  par  la  Bourgogne.  Je  paiTerai  l'Hiver 
ici  ou  à  Autun  en  fort  bonne  compagnie»  Je 
parts  après -demain  avec  ma  fille  pour  l'Au- 
vergne. Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  fi  nous 
étions  chargez  de  faire  l'Hifhoire  du  Roi,  nous 
ne  gâterions  pas  la  matière. 

A  Madame  de  Grignaïî. 

Vous  feriez  reçue  dans  le  CboriHy  Mada- 
me,* la  PrincelTe  Comnene  n'en  favoit  pas  plus 
que  vous.  Ce  n'efl:  pas  que  fi  j'étois  à  la  place 
du  Roi,  vous  fufliez  jamais  mon  Hifiiorienne, 
je  vous  donnerois  de  plus  nobles  emplois  ;  & 
fi  vous  n'écriviez  pas  ma  vie,  au  moins  la  ren- 
driez-vous  plus  heureufe. 

Il  efl:  vrai  que  Monfieur  de  Luxembourg  a 
fait  une  adion  bien  extraordinaire,  mais  ce  qu'a 
fait  le  Prince  d'Orange  eft  une  efpece  d'afiTafii- 
nat  qui  mériteroit  qu'on  en  informât,  fi  le  peu 
de  juftice  qu'il  y  a  dans  le  monde  pouvoit  fai- 
re efperer  qu'il  fût  châtié.  En  quelque  lieu 
que  nous  nous  trouvions  jam.ais  vous  &  moi, 
je  vous  montrerai  tout  ce  que  je  croirai  qui 

vous 
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vous  pourra  plaire;  car  perfonne  n'en  a  plus 
d'envie  que  moi ,  &  vous  jugez  bien  par  ce 
que  je  vous  ai  dit  que  je  ferois  fi  j'étois  Roi, 
que  je  ne  ferois  pas  moins  ,  fi  je  pouvois, 
comme  Cmpie  Gentilhomme.  Madame  de 
Colligny  vous  rend  mille  grâces  de  l'honneur 
de  votre  fouvenir  &  de  vos  louanges,*  elle 
vous  aime  <Sc  vous  eftime  autant  que  vous  ie 
méritez,  c'eft-à-dire,  infiniment. 

A  Madame  de  Sevigny. 

Vous  n'aviez  que  faire  de  me  nommer  la 
belle  Madelonne  pour  me  la  faire  connoitre, 
Madame.  Je  l'ai  reconnue  à  fes  traits  déli- 
cats, &  je  ne  fai  pas  même  fi  mon  cœur  ne 
m'en  a  pas  dit  quelque  chofe.  Ce  qui  me 
l'avoit  un  peu  déguifée ,  c'eft  la  noirceur  de 
fon  encre.  Mais  je  voi  bien  qu'elle  com- 
mence à  écrire  des  chofes  qu'elle  veut  bien 
qu'on  life,  &  qui  ne  pafiferont  jamais. 

Si  vous  vous  entretenez  de  moi  tous  trois, 
nous  vous  rendons  bien  le  change  Madame 
de  Colljgny  &  moi.  Nous  faifons  plus,  nous 
entretenons  les  gens  dignes  de  vous  com- 
prendre,* &  c'eft  à  vous  plus  qu'à  perfonne 
à  qui  nous  fommes  redevables  de  notre  in- 
corruptibilité. Voilà  un  grand  mot  ,  mais 
il  dit  bien  ce  que  je  veux  dire.  Vous  m'a- 
vez écrit  le  combat  de  Monfieur  de  Luxem- 
bourg, &  les  glorieufes  fouffrances  de  Mon- 
fieur de  Sevigny,  &  je  m'en  fuis  réjoui  avec 
vous.  La  gloire  m'empêchera  de  vous  rien 
répondre  fur  l'article  de  Monfieur  de  Lamet. 
Il  e(t  fi  pîaifant,  que  je  ferois  pitié  fi  j'y  vou- 
îois  ajouter  quelque  chofe.  Adieu,  notre  chè- 
re 


D"E  Bussy-Rabutin.  2ï7 

re  Coufine  &  Tante ,  perfonne  ne  vous  aime 
plus  que  nous  faifons. 

A  Monfieur  de  Corbitielli. 

Ma  fille  de  Colligny  fait  un  très  grand  cas 
de  votre  approbation  ,  &  vous  aime  autant 
qu'elle  aime  vos  louanges. 

CXCIII.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Lamoignon  Avocat-Gé- 
néral, au  Comte  de  BufTy. 

A  Bafville  ,  ce  30  Septembre  1(578. 

JE  fuis  très  fenfible  ,  Monûeur ,  à  l'honneur 
de  votre  fouvenir.  &  vous  ne  pouvez  faire 
cette  grâce  à  perfonne  qui  connoifle  mieux 
que  moi  le  prix  de  votre  amitié.  Je  vous  fup- 
plie  de  tout  mon  cœur  d'en  être  perfuadé,  (5c 
fi  je  ne  fuis  pas  en  état  d'en  donner  des  mar- 
ques aulTi  elTcntielIes  que  mon  Père  avoit  le 
bonheur  de  le  pouvoir  faire  ,  ce  n'eft  pas  la  vo- 
lonté qui  me  manque  ;c'efl  à  vous,^ionfieur, 
à  m'en  donner  les  occafions.  j'en  prends  à  té. 
inoin_  le  Révérend  Père  Rapin,  qui  connoit 
parfaitement  les  fentimens  que  j'ai  pour  vous, 
<Sc  à  quel  point  je  vous  honore. 


Tome  ir.  K  CXCIV. 
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CXCIV.     LETTRE. 

De  Madame  la  Préfidente  d'Ofembray  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris,  ce  30  Septembre  1(578. 

/^  O  M  M  E  VOUS  favez  excufer  vos  amis ,  Mon- 
^^  fieur,  quand  ils  ont  tort,  vous  favez  auflî 
faire  valoir  les  petits  fervices  qu'ils  vous  ren- 
dent. Enfin  voilà  la  paix.  Ne  ferez- vous  point 
la  vôtre  ?  Si  mes  fouhaits  avoient  lieu  ,  vous 
feriez  bien  heureux.  Ne  viendrez-vous  point 
ici  cet  Hiver?  Vous  ne  m'en  dites  rien.  Si  vous 
en  témoigniez  quelque  impatience ,  je  me  flat- 
terois  d'y  avoir  quelque  part  ;  mais  bien  loin 
de  cela,  vous  avez  fur  ce  chapitre  une  tranquil- 
lité qui  nous  ofFenfe  toutes.  Partagez  un  peu 
vos  grâces:  dites  à  Madame  votre  fille  que  je 
la  fupplie  de  vous  ramener. 

CXCV.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  la  Préfiden- 
te d'Ofembray. 

A  Cbafeu,  ce  9  OBobre  1(578. 

SI  vous  faviez  ,  Madame  ,  combien  j*aime 
Monfieur  le  Préfident,  vous  vous  en  éton- 
neriez; car  il  n'efl  pas  ordinaire  d'aimer  les  ma- 
ris d'aulTi  belles  Dames  que  vous.  Ces  Mef- 
fieurs  ont  beau  être  honnêtes  gens,  on  a  beau 
leur  avoir  obligation, l'intention  qu'on  a  pref- 

que 
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que  toujours  de  les  offenfer ,  ne  peut  compatir 
avec  aucune  amitié.  Cependant  comme  celle 
que  je  vous  demande,  &  que  vous  m'avez  pro- 
mife  ,  ne  le  blelîc  point  ,  la  reconnoillance 
des  obligations  que  je  lui  ai,  fait  tout  Teffet 
dans  mon  cœur  qu'elle  peut  faire.  De  la  ma- 
nière dont  vous  me  parlez  de  mon  retour  à 
Paris ,  il  femble  que  vous  croyez  que  c'efl  de 
-moi  de  qui  il  dépende.  J'ai  alTez  d'envie  d'y 
retourner;  mais  il  faut  que  le  Roi  en  ait  envie 
auOl.  Notre  ami  le  Duc  de  Saint-Aignan  vous 
pourra  mieux  dire  que  perfonne  ,  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  moi  ;  car  c'eit  lui  qui  en  a  parlé  au  Roi 
plufieurs  fois.  Je  le  prierai  de  retourner  à  la 
charge,  afin  de  n'avoir  rien  à  me  reprocher; 
à.  fans  vous  faire  valoir  mon  emprefîement, 
je  vous  aflure  ,  Madame  ,  que  votre  confidé- 
ration  l'augmentera.  IViadam'e  deRabutinn'efl 
pas  à  me  dire  combien  je  vous  dois  aimer;  & 
quelque  affurance  que  je  lui  donne  que  je  fais 
mon  devoir,  elle  dit  toujours  que  ce  n'eftpas 
aflez.  J'en  demeure  d'accord  avec  elle,  Ma- 
dame. Quelque  tendrefie  d:  quelque  eftime 
que  j'aye  pour  vous ,  vous  en  méritez  encore 
davantage. 

CXCVI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Bouhours. 

ACbafeu^  ce  lo  Octobre  1578. 

ÎE  ne  fuis  pas  fâché  ,  mon  Révérend  Pcre, 
J  que  vous  ayez  écrit  la  Vie  de  Saint-Ignace; 
je  la  verrai  dès  qu'elle  fera  imprimée.  Je  îi- 
rois  exaélcment  la  Vie  des  Saints^fi  vous  l'aviez 
K  2  écrite. 
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écrite,  car  vous  en  auriez  ôtc  les  fables.  Il 
faut  bien  des  années  pour  nous  effacer  à  Baf- 
ville  les  idées  de  l'ami  que  nous  y  avons  vu. 
Je  voudrois  pourtant  bien  y  être  quinze  jours 
avec  vous  <Sc  le  maître  de  la  maifon.  Je  fuis 
bien  ai fe  que  mon  fentimentfur  la  Princejjede 
Ckves\ous  ait  plu.  La  Critique  m'a  charmé, 
&  je  vous  avoue  que  j'y  ai  trouvé  tant  de  bon 
fens  5  tant  de  jullefle  &  un  fi  grand  air  de 
vous  ,  que  je  n'ai  pu  douter  que  vous  ne 
l'euOiez  faite.  En  critiquant  à  propos  ,  vous 
faites  voir  que  s'il  y  a  eu  de  la  hardielFe,  il 
n'y  a  point  eu  de  témérité  :  &  enfin  je  dirai 
dans  le  monde  pour  vous  plaire,  que  vous  m'a- 
vez perfuadé  que  vous  n'en  étiez  point  l'Au- 
teur. Adieu  ,  mon  Révérend  Père  ,  je  vous 
jure  que  je  vous  aime,  (Se  que  je  vous  eflime 
extrêmement. 

CXCVIL     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comce  de 
BufTy. 

A  Paris  y  ce  lo  Octobre  1(578. 

CE  n'eft  point  par  parefTe ,  encore  moins  par 
relâchement  d'amitié,  MonGeur,  que  no- 
tre commerce  a  été  un  peu  interrompu.  Je 
fuis  une  des  perfonnes  du  monde  qui  me  lafîe 
le  moins  d'aimer  m.es  amis;  &  vous  favezbien 
par  plufieurs  chofes  qur  vous  ont  palTé  devanc 
les  yeux ,  que  j'ai  plus  de  douleur  que  je  ne 
devroi^;,  quand  j'en  ai  perdu  quelqu'un.  J'ai 
été  malade,  cela  m'a  empêché  de  vous  écrire. 
Î^IonOeur  de  Vardes  a  dû  revenir.    Je  ne  fai 

quoi 
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quoi  a  étouffe  la  bonne  volonté  du  Roi.  L'Ab- 
bé Fouquec  eO:  de  retour.  Le  Maréchal  de 
Belfonds  a  écrit  une  Lettre  au  Roi  fur  la  paix, 
qui,  à  ce  qu'on  dit,  a  caufé  (on  retour.  Elle 
fut  préfentée  par  Monlieur  de  Louvois.  Je 
croi  que  vous  en  devriez aufTi  écrire  une,  avec 
ces  tours  &;  ces  exprefiions  dont  vous  favez 
touchera  émouvoir  même  les  indiiFérens.  On 
dit  que  le  Maréchal  fera  Gouverneur  deMon- 
fieur  de  Chartres.  Il  y  a  de  quoi  faire  un  bel 
Elevé; d'autres difentAmbafladeur en  Efpagne. 
Si  vous  étiez  fur  ce  terrein ,  vous  feriez  plus 
propre  que  perfonne  ,  aux  Ambaflades  6c  à 
l'éducation  des  plus  grands  Princes.  Pendanc 
que  le  Roi  eu.  en  train  d'accorder  des  retours, 
tous  vos  amis  font  d'avis  que  vous  demandiez 
le  vôtre, 

CXCVIIL     L  E  T  T  R  E. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BuiTy. 

A  Paris  y  ce  12  OSiohre  157S. 

VAi  reçu  deux  de  vos  Lettres  ,  mon  Coufin. 
^  Dans  l'une  vous  me  contez  votre  vie,  &  de 
quelle  manière  vous  vous  divertifTez.  Je  trou- 
ve que  vous  avez  une  très  bonne  compagnie, 
&  que  vous  faites  un  très  bon  ufage  de  touc 
ce  qui  peut  contribuer  à  vous  faire  une  fociété 
douce  ;&  11  nous  étions  dans  un  Règne  moins 
jufte  que  celui-ci,  on  pourroit  bien  vous  chan- 
ger un  exil  que  vous  vous  rendez  trop  agréa- 
ble , 

"^  A  la  Lettre  CKCIÎ, 
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ble,  comme  on  fit  à  un  Romain  :  On  apprit 
qu'il  padoit  la  plus  douce  vie  du  monde  dans- 
une  Ifle  OLi  il  étoic  exilé ,  on  le  rappelle  à  Ro- 
me ,&  on  le  condamne  à  y  vivre  avec  fa  fem- 
me. Je  fuis  charmée  que  vous  me  promettiez 
de  m'aimer,ma  Nièce  de  Colligny  &  vous.  Je 
fuis  ravie  de  vous  plaire ,  &  d'être  eftimée  de 
vous  deux.  Nous  nous  mimes  l'autre  jour  à 
parler  d'elle,  ma  fille  ,  Monfieur  de  Corbinelli 
6:  moi.  En  vérité  elle  fut  célébrée  dignement; 
&  l'un  des  plus  beaux  endroits  que  nous  trou- 
vafiions  en  elle ,  fut  la  tendreffe  &  l'attachement 
qu'elle  a  pourvous5&  le  plaifir  qu'elle  prend  à 
divertir  votre  exil  ;  cela  vient  d'un  fonds  héroï- 
que. Mademoifelle  de  Scudery  dit,  que  la  vraie 
mefuredu  mérite  fe  doit  prendre  fur  l'étendue 
de  la  capacité  qu'on  a  d'aimer.  Jugez  par-là  du 
prix  de  votre  fille.  Il  faut  louer  aulTi  ceux  qui 
font  dignes  d'être  aimez.  Ceci  vous  regarde, 
mon  Coufin. 

Au  refte ,  je  vous  réponds  de  votre  incorrupti- 
bilité, tant  que  vous  ferez  enfemble. 

L'Armée  de  Monfieur  de  Luxembourg  n'efl 
point  encore  féparée;  les  Goujats  parlent  même 
du  iiege  de  Trêves,  ou  de  Juliers.  Je  ferai  au 
defefpoir  s'il  faut  que  je  reprenne  encore  les 
penfées  de  la  guerre.  Jevoudrois  fort  que  mon 
fils  6c  mon  biennefulTent  plusexpofez  à  leurs 
glorieufes  fouffrances.  Il  eft  trille  de  s'avancer 
dans  le  pays  de  la  mifere;  c'eft  ce  qui  eft  indu- 
bitable dans  votre  miétier. 

Vous  favez,  je  croi,  que  Madame  deMec- 
klebourg  s'en  allant  en  Allemagne,  a  pafie  par 
TArmée  de  fon  frère.  Elle  y  a  été  trois  jours 
comme  Armide  au  milieu  de  tous  ces  honneurs 
militaires  qui  ne  fe  rendent  pas  à  petit  bruit.  Je 

ne 
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ne  puis  comprendre  comment  elle  put  fonger 
à  moi  en  cet  état.  Elle  fit  plus,  elle  m'écrivit 
une  Lettre  fort  honnête  qui  me  furprit  extrê- 
mement ;  car  je  n'ai  aucun  commerce  avec 
elle.  Elle  pourroit  faire  dix  Campagnes ,  & 
dix  voyages  en  Allemagne  ,  fans  penfer  à  moi, 
que  je  ne  ferois  pas  en  droit  de  m'en  plaindre, 
]e  lui  mandai  que  j'avois  bien  lu  des  PrinceiTes 
dans  les  Armées,  fe  faifant  adorer  &  admirer 
de  tous  les  Princes ,  qui  étoient  autant  d'amans; 
mais  que  je  n'en  avois  jamais  vu  une  qui  dans 
ce  triomphe  s'avisât  d'écrire  à  une  ancienne 
amie  qui  n'avoit  point  la  qualité  de  Confiden- 
te de  la  Princefle. 

Monfieur  de  Brandebourg  &  les  Danois  ont 
fi  bien  chafTé  les  Suédois  d'Allemagne  ,  que  cec 
Electeur  n'a  plus  rien  k  faire  qu'à  venir  joindre 
nos  ennemis.  On  craint  que  cela  ne  retarde 
la  paix  des  Allemans. 

Nous  fommes  revenus  de  Livry  plutôt  que 
nous  ne  voulions,  à  caufe  d'une  fièvre  qui  prie 
fottement  à  Tune  de  jMefdemoifelles  de  Gri- 
gnan.  Nousnousraccoutumonsà  la  bonne  Vil- 
le infenfiblement.  Nous  pleurions  quafi  quand 
nous  quittâmes  notre  forêt.  Le  bon  Corbinelli 
efb  enrumé  &  garde  la  chambre.  La  fanté  de  ma 
fille  qui  nous  donnoit  quelque  efpérancede  fe 
rétalTÎJr,e{l  redevenue  maladie,  c'eft- à- dire,  une 
extrême  délicatefTe,-  cela  ne  l'empêche  pas  de 
vous  aimer,  &  de  vous  honorer,  Monfieur  & 
I\Iadame.  jevousalTure  que  Corbinelli  diroic 
de  lui  la  même  chofe ,  s'il  étoit  ici.  Adieu,  mes 
chers  parens  à.  amis;  je  penfe  très  fouvent  à 
vous  avec  une  extrême  tendrefTe. 


K  ±  CXCIX. 
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CXCIX.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

AÇhafeUy  ce  14  Octobre  1(578. 

VO  us  avez  fait  un  grand  plaifir  à  Madame 
de  Colligny  &  à  moi ,  de  la  louer  fur  celui 
qu'elle  trouve  à' me  tenir  compagnie  dans  mon 
exil;  car  encore  que  fans  vanité  je  fois  aflez 
divertiflant,  il  eft  aflez  extraordinaire  qu'une 
jeune  veuve,  qui  ne  manque  ni  d'agrémens, 
ni  de  bien,  nid'efprit,  s'exile  elle-même  de  Pa- 
ris &  de  la  Cour  pour  ne  pas  quitter  fon  père 
exilé.  Je  dis  comme  Mademoilelle  de  Scude- 
ry.  Madame  :  Cela  vient  d'un  fonds  héroï- 
que. 

Les  Suédois  ne  font  pas  au  point  oh  vous  les 
penfez,&  leurs  ennemis  ne  font  point  en  état 
devenir  joindre  l'Armée  de  l'Empereur;  j'en  ai 
de  bonnes  nouvelles ,  Madame.  AinO  cela  n'em- 
pêchera pas  la  paix  des  Allemans ,  &  je  la  tiens 
faite  cet  Hiver  après  la  trêve  que  nous  allons 
avoir  avec  eux.  Mais  quand  nous  n'aurons  pas 
vous  &  moi  la  dépenfe  de  la  guerre  fur  les  bras 
pour  nos  enfans,  nous  aurons  d'autres  peines 
pendant  la  paix  ;  car  enfin  il  en  faut  avoir  :  & 
fur  cela  écoutez  notre  ami  Cominesfur  le  cha- 
pitre des  traverfes  de  la  vie  humaine:  Âucime 
créature  rCefl  exempte  depajjlon ,  tous  mangent  leur 
pain  en  peine  c?  douleur;  noflre  Seigneur  le  promit 
dès  qu'il  fit  l'homme^  ^  loyaumenî  l'a  tenu  à  tou- 
tes gens^ 

II 
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Il  n'y  a  perfonnequi  ne  fâche  cela  aufli-bien 
que Monfieur d'Argentan;  mais  vous  m'avoue- 
rez qu'on  ne  le  fauroit  dire  plus  plaifammenc 
que  lui.  J'ai  fu  le  voyage  de  Madame  de  INIec- 
kelbourg  en  Allemagne ,  mais  point  Ton  pafTage 
par  l'Armée  que  commande  Monfleur  Ton  frè- 
re. Je  croi  qu'elle  s'eft  avifée  de  vous  écrire, 
fur  le  bien  que  Monfieur  de  Luxembourg  lui  a 
dit  de  Monlieur  de  Sevigny.  V^oilà  la  raifon  la 
plus  naturelle  de  fa  furprena'nte  civilité.  Adieu  y 
Madame.  Nous  vous  aimons ,  &  vous  embraf- 
fons  tous  deux,  Dieu  fait  combien  I  Nous  d'i- 
fons  aufli  mille  douceurs  à  notre  ami  Corbf- 
nelli  ,  fû:-il  quatre  fois  plus  enraraé  qu'il 
n^eft. 

C  C.     L  E  T  T  R  E, 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de: 
Sevigny. 

A  Cbafeuy  es  \6  Oàohr?  167 S, 

îL  faut  qu'il  y  ait  quelque  chofe  contre  la  Fof 
"■•  dans  la  Piiilofophie  de  Defcartes,  ma  chère 
Coulîne,  puifqu'un  Ordre  célèbre  l'a  condam.i- 
née.  Cela  me  fait  voir  que  la  belle  Madeîon- 
ne  fent  un  peu  le  fagot.  Je  n'aurois  pourtant 
jamais  cru  ,  que  fi  elle  avoit  à  être  damnée ,- 
c'eût  été  pour  la.  Religion  ;  je  la  tenois  plus 
propre  à  d'autres  péchez.  J^.lais  enfin  en  quel- 
que lieu  qu'elle  aille,  dans  cent  ans  d'ici,  je 
ferai  bien  fâché  fi  je  ne  fuis  pas  avec  elle.  Ma 
fille  dit  qu'elle  aimeroit  fort  auHi  fi  compa- 
gnie, mais  qu'elle  voudroit  bien  la  lui  tenir 
en  Paradis.. 

K  ^.  Vçus- 
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Vous  me  dites  fort  plaifamment ,  ma  chère- 
Coufine  5  que  les  foins  d'un  mari  de  notre 
connoifiance  à  garder  fa  femme,  ne  lui  ont 
pas  été  feulement  inutiles ,  mais  qu'ils  lui  ont 
été  pernicieux.  Pour  vous  payer  d'une  11  jolie 
penfée,  je  vous  envoyé  un  Sonnet  que  j'ai  fait 
fur  des  rimes  fort  bizarres  qu'on  s'efl  avifé  de 
m'envoyer. 

SONNET. 


J'Aurois  pour  mon  Iris  vendu  jufqu'au  chaudron, 
Gar  elle  avoit  pour  moi  les  charmes  d'une  fille  : 
Cependant  n'eft  pas  or  tout  ce  qu'on  voit  qui  brille, 
pavois  donné  mon  cœur  &  ma  bourfe  au      larron. 

Elle  aimoit  le  mufcat,  elle  aimoit  le  maron, 

Elle  avoit  en  un  mot  les  fentimens  d'un  drille, 
Qui  promet,  qui  trahit,  qui  déferte,  qui  pille. 
Qui  fait  enfin  grand  bruit,  &  n'eft  qu'un  fanfaron. 

0e  cette  Iris  encor  le  penfer  me  lanterne  : 

Fût-on  de  Neufchâtel  ou  du  Canton  de  Berne, 
On  lui  gagnoit  le  cœur  avec  de  l'hipocras. 


Douce  ordinairement,  par  caprice 
Ne  fuis-je  pas  forti  d'un  fort  grand 
Et  le  jeu  franchement  valoit- il  la 


cruelle: 

embarras,- 

chandelle  ?" 


CCI. 


DE  Bussy.Rabutin.  227 

CCI.    LETTRE. 

De  Monfieur  de  Pompone  ,   Miniflre  & 
Secrétaire  d'Etat,  au  Comte  de  BuiTy. 

A  Fontainebleau  y  ce  16  Octobre  lô-jS- 

JE  me  fuis  acquitté  avec  plaifir,  Monfieur, 
de  ce  que  vous  avez  demandé  de  moi ,  &  j'ai 
remis  à  Sa  Majefté  la  Lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adreller  pour  Elle.  Je  ne  puis  vous 
dire  quel  efFet  elle  aura  produit ,  &  je  fouhaite 
qu'il  Ibit  tel  que  vous  pouvez  le  defirer.  Croyez, 
Monfieur,  que  j'aurai  toujours  bien  de  la  joye 
de  vous  rendre  en  ces  fortes  d'occafions  les  fer- 
vices  que  vous  demanderez  de  moi,  &  que  je 
profiterai  de  toutes  celles  qui  pourront  vous 
marquer  Teflime  avec  laquelle  je  fuis  toujours^ 
Monfieur  6:c, 

CCII.     LETTRE. 

^  Réponfe  de  iNladame  de  Sevigiîy  zv^ 
Comte  de  Bufly. 
y1  Paris  y  ce  24  Novembre  1678.- 

TE  veux  écrire  dans  mes  Heures  ce  que  dît" 
•'Monfieur  de  Comines  fur  les  traverfes  de  la^ 
vie  humaine.  11  y  a  plaifir  de  voir  que  dès  ce- 
tems-làilétoitquefi:ion  de  tribulation  &  demi- 
fere.  Son  fi:ile  donne  une  grâce  particulière  à 
la  folidité  de  fon  raifonnement.  Pour  moi  je 
veux  être  plus  perfuadée  que  jamais  de  1^'im- 

pofTi. 

Ko 
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polTibilité  d'être  heureux  en  ce  monde ,  puifque^ 
Dieu  tient  loyaiiment  ce  qu'il  a  promis. 

Je  vous  fais  toujours  des  amiciez  de  la  part 
de  Madame  de  Grignan. 

De  Madame  de  Grignan. 

Et  ne  pourrois-je  pas  les  faire  moi-même  fans 
en  donner  la  peine  à  une  autre?  i^flurément , 
Monfieur  ,  je  ne  réfifte  jamais  à  la  tentation 
de  vous  mettre  un  mot  dans  les  Lettres  de  ma 
mère.  Si  vous  demandez  quelle  interprétation 
je  donne  au  mot  de  tentation ,  c'eft  en  vérité 
par  rapport  à  vous ,  que  je  crains  d'ennuyer;  car 
pour  moi  je  ne  puis  me  faire  que  du  bien  en 
vous  faifant  fouvenir  fouvent  de  moi ,  &  m'at- 
tirant  mille  douceurs  que  vous  me  dites  d'une 
manière  toute  nouvelle.  Peut-être  même  que 
vos  Maitreiïes  n'ont  jamais  goûté  le  plaifir  de 
vous  entendre  fouhaiter  daller  en  Enfer  *  avec 
elles ,  à,  ce  fouhait  eft  mille  fois  plus  obligeant 
que  d'y  aller  Amplement  avec  elles  fans  fonger 
oîi  l'on  va.  Si  Madame  de  Colligny  avoit  bien 
voulu  aufli  pafler  fon  éternité  avec  moi  fans 
refiriclion  5  je  trouveque  par-tout  nous  aurions 
été  une  fort  bonne  compagnie;  miais  la  pru- 
dence Ta  retenue.  Je  voi  bien  qu'elle  me  croit 
fort  engagée  dans  la  Sedle  de  Monfieur  Des- 
cartes, à  qui  vous  donnez  l'honneur  de  ma  per- 
te. Je  ne  veux  pourtant  pas  encore  l'abjurer l 
il  arrive  des  révolutions  dans  toutesles  opinions 
comme  dans  les  modes,  &  j'efpereque  lesfien- 
nes  triompheront  un  jour,.  &  couronneront  ma 
perfévérance.  Vous  faites  fort  mal,  Monfieur, 
de  pafier  vos  Hivers  en  Bourgogne  quand  je 
pafle  les  miens  ici;ilfaudroit  fe  mieux  enten- 
dre: 

»  Vi^iz  Lut,  c  r. 
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dre:  ce  ne  feroit  pas  un  plaiflr  à  négliger.  Je 
parle  pour  moi;  car  il  eft  fore  polTible  que 
vous,  ayanc  Madame  de  Col]igny,&  Madame 
de  Colligny  vous,  vous  ne  fouha'itiez  rien  da- 
vantage. Je  vous  trouve  tous  deux  en  bonne 
compagnie  ,  &  je  vous  falwe  tous  deux  très 
humblement. 

De  Madame  de  Sevigny. 

C'eût  été  grand  dommage  de  l'empêcher  de 
vous  entretenir  elle-même.  Notre  cher  Corbi'- 
nelli  vous  aifure  de  fes  anciennes  tendrefles: 
&  je  vous  afllire ,  mon  cher  Cou(in  &  ma  chè- 
re Nièce ,  que  je  vous  aime  &  que  je  vous  efti- 
me  beaucoup.  Mandez-moi  où  vous  pallerez 
votre  Hiver. 

CCIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de  M**** 

A  Cbafcu^   ce  24  Novembre  1(578. 

\7Ous  êtes  fort  injufle,  Madame,  ne  vous 
^  en  déplaife,  de  vous  plaindre  de  moi.  Je 
n'ai  pas  reçu  une  de  vos  Lettres  à  quoi  je  n'aye 
répondu,  je  fai  bien  que  je  vous  pouvois  écri- 
re deux  fois  quand  vous  m'écrivez  une  ,  fims 
faire  tort  à  mon  honneur; mais  je  n'ai  aucunes 
nouvelles  à  vous  mander ,  &  vous  êtes  à  la  four- 
ce.  D'ailleurs, quand  cffeftivement  j'aurois  eu 
Cfuelque  négligence, (ce  que  je  n'avouerai  ja- 
mais) vous  êtes  trop  rude  de  vous  en  plaindre 
h  d'autres  qu'cà  moi.  J'ai  aflez  bien  vécu  jufqu'kri  - 
^vec  vous 3  Madame,  pour  que  vous  me  difiez 
K  7  des 
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des  injures  vous-même,  plutôt  que  de  me  faire 
faire  le  moindre  reproche.  Obligez-moi  donc. 
Madame,  de  me  chanter  pouilles  par  une  Let- 
tre. Quoique  vous  me  fafllez  une  injuftice, 
vous  ne  fauriez  me  faire  un  plus  grand  plaifir  : 
mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  pas  û 
fort  en  colère  que  vous  dites. 

CCIV.    LETTRE. 

De  Monfieur  le  Duc  d'Orléans  au  Comte 
de  BufTy. 


M 


4ON SIEUR  le  Comte  de  BufTy  Rabutin , 
il  y  a  fi  long-tems  que  je  fai  que  vous  êtes 
de  mes  amis ,  &  que  vous  vous  intereflez  à 
toutes  les  chofes  qui  me  touchent,  que  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  pris  beaucoup  de 
part  dans  la  peine  oli  j'ai  été  de  la  maladie  de 
mon  iils.  C'efl  aflez  de  vous  dire  que  j'ai  cru 
îong-tems  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efperance, 
pour  vous  faire  voir  toute  la  douleur  que  j'en 
ai  eue.  Je  vous  afïïire  que  je  fuis  très  fenfible 
aux  aiTurances  que  vous  me  donnez  de  votre 
amitié  dans  cette  rencontre ,  &  que  vous  me 
trouverez  toujours, 

Monfieur  le  Comte  de  BufTy  Rabutin,. 

Votre  bon  ami^ 

Philippe.- 

A  Tarîs,  ce  16 
Novembie  i6yi, 

ccv. 
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CCV.     LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  ChafeUy  ce  27  Novembre  1678. 

J'E  T  o  I  s  en  peine  de  la  fanté  de  la  belle  Com- 
cefle  ,  îsladame,  ne  trouvant  point  de  meil- 
leure railbn  pour  vous  avoir  empêché  de  me 
faire  réponfe  ;  quand  j'ai  reçu  votre  Lettre. 
Vous  pouvez  juger  combien  elle  m'a  réjoui. 
Je  fuis  fort  aile  qu'il  vous  ait  paru  comme  à 
moi ,  que  Monlieur  de  Comines  a  un  tour  plai- 
fant,  aulli-bien  que  dubon-fens:  &  fur  cela 
vous  trouvez  de  la  confolation,  dices-vous,  de 
voir  que  les  honnéces  gens  de  fon  tems  fouf- 
froient  comme  ceux  du  nôtre.  Mais  vous  en 
aurez  bien  davantage  quand  vous  faurez  que 
Comines  ne  parloit  de  la  nécelTité  des  miferes 
humaines  que  fur  le  fujet  des  grands  Princes 
de  fon  fiecle ,  &  commençoit  par  fon  bon  Maî- 
tre Louis  XL  auprès  duquel  il  trouvoit  les 
particuliers  fort  heureux. 

A  Madame  de  Grignan. 

De  quelque  part  que  me  viennent  vos  amitiez,^ 
Madame  5  elles  font  toujours  les  bien-venues; 
cependant  j'aime  encore  mieux  celles  que  vous 
me  faites  vous-même.  Mais  vous  n'aviez  que 
faire  dem'expliquer  fi  fort  le  mot  de  tentaiioriy 
il  n'étoit  que  trop  corrigé  &  que  trop  purifié 
par  celui  de  mère  qui  l'accompagne.  Au  refte^ 
Madame ,  il  y  a  du  plaifir  de  faire  quelque  cho- 
isi 
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fe  pour  vous.  Vous  avez  bien  remarqué  îc 
fouhaic  que  j'ai  fait  de  vous  accompagner  en 
Enfer;  &  puifque  je  puis  vous  en  reparler  fans 
me  faire  trop  de  fêce,  je  vous  dirai  qu'il  eil 
vrai  que  je  ne  me  fuis  jamais  fait  valoir  par-là 
auprès  de  mes  Maitrefîès,  à.  que  quand  même 
je  faifois  ce  voyage-là  avec  elies  ,  j'étois  payé 
pour  cela.  Mais  pour  vous,  Madame,  vous 
ne  favez  que  trop  que  mes  offres  ne  font  que 
des  avances. 

Cela  efl  plaifant,  Madame,  que  vous  vous 
preniez  à  moi  de  ce  que  je  fuis  en  Bourgogne 
quand  vous  êtes  à  Paris  :efl-ce  ma  faute?  Non, 
afrurément;car  je  croi  qu'à  un  homme  qui  vous 
connoir,  c'eft  être  bien  damné  dès  cette  vie  que 
de  la  paiTer  en  votre  abfence.  Deu'c  perfonnes 
feules  ne  fe  peuvent  pas  mieux  divertir  que  nous 
faifons  ma  fille  &  moi  ;  mais  nous  nous  diver- 
tirions mieux,  Il  nous  étions  encore  avec  d'au-^ 
très  gens  raifonnables. 

A  Madame  de  Sevigny. 

Quand  la  belle  Comtefle  me  voudra  dire 
deux  mots  dans  vos  Lettres,  Madame ,  laillez- 
îa  faire,  vous  ne  vous  effacez  point  l'une  l'au- 
tre. Mon  Dieu, que  j'aime  notre  ami  Corbinelli! 
Mais  il  faut  qu'il  fefouvienne  de  la  parole  qu'il 
m'a  donnée ,  de  pafler  ici  quand  il  ira  en  Lan- 
guedoc: Madame  de  Colligny  s'y  attend  com- 
me moi.  Pour  vous ,  Madame,'nous  nous  difons 
fur  votre  fujet  tout  ce  que  la  tendreffefait  dire 
quand  elle  eftmaitrelTe  descceurs.  Nous  allons 
palTer  l'Hiver  à  Aucun  avecMonfieur  l'Evêque, 
Efpinac,  Toulonjon  ,  fa  femme,  Jannin ,  fa 
belle  lille,  Madame  de  Ragny,  fa  fille , l'Abbé 

de 
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de  Haute -feuille,  &  l'Abbé  Bonneau.    Nous 
ne  fommes  pas  trop  à  plaindre. 

CCVI.    LETTRE. 

^Réponfe   de   Madame  de  M***  aa 
Comte  de  BuiTy. 

A  Paris,  ce  çt  Décembre  1678. 

QUAND  VOUS  me  demandez  que  je  vous 
chante  pouilles,  Monfieur,  vous  favez 
'  bien  que  mon  amitié  pour  vous  ne  me  le 
fauroit  permettre  ;&  c'eftje  penfe^ce  qui  fait 
que  vous  m'offenfez  fi  facilement.  Voilà  un 
étrange  difcours  pour  la  pollérité,  fi  vous  lui 
gardez  ma  Lettre:  m.ais  qu'elle  en  penfe  ce 
qu'elle  voudra,  je  veux  bien  qu'elle  fâche  que 
vous  me  tenez  fort  au  cœur,&  que  votre  ou- 
bli  m'eft  infupportable.  Après  cette  déclara- 
tion, je  n'ai  plus  qu'à  vous  demander  que  vous 
me  teniez  la  parole  que  vous  me  donnez  de 
m'écrire  plus  foigneufement  que  vous  n'avez 
fait,&  nous  ne  gronderons  plus.  Adieu, Mon- 
iteur :  fi  ma  Lettrée  a  de  l'air  d'un  poulet  au  com- 
mencement, je  ne  veux  pas  qu'elle  fe  démente 
furlafin,  (Scje  veux  que  ma  dernière  ligne  vous 
aiTure  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

*  A  ULett,  ce  m. 
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CCVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  **^. 

ACbafeu,  ce  12  Décembre  1678. 

VOus  me  mandez  que  vous  voulez  bien  que 
la  poflérité  fâche  votre  tendrelTe  pour 
moi,  Madame.  Cela  eft  fore  obligeant;  mais 
il  le  feroic  encore  davantage  fi  vous  aviez  bien 
voulu  apprendre  la  même  chofe  à  notre  fiecîe. 
Je  ne  croi  pas  que  jamais  nos  Lettres  foient 
publiques; mais  en  tout  cas,  cela  fera  aflez  ex- 
traordinaire 5  que  le  premier  bruit  de  notre  in- 
telligence ne  vienne  qu'à  nos  neveux.  Je  voi 
bien ,  quoi  que  je  puifie  faire,  que  je  n'aurai 
d'honneurs  qu'après  ma  mort.  Adieu,  Mada- 
me, vous  avez"  beau  commencer  &  finir  vos 
Lettres  par  des  tendrefres,vous  ne  me  donne- 
rez pas  mon  relie  fur  l'amitié. 

CCVIIL    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ce  18  Décembre  1678. 

Ç\  Gens  heureux!  ô  demi -Dieux!  fi  vous 
^^  êtes  au  defiTus  de  la  rage  de  la  bafiTette  ;  fi 
vous  vous  pofTedez  vous-mêmes;  fi  vous  prenez 
le  tems  comme  Dieu  l'envoyé  ;  fi  vous  regar- 
dez. 
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dez  votre  exil  comme  une  pièce  attachée  à  i'or- 
dre  de  la  Providence;  fi  vous  ne  retournez 
point  fur  le  pafle  pour  vous  repentir  de  ce  qui 
le  pafla  il  y  a  trente  ans;ri  vous  êtes  au  defTus  de 
l'ambition  &  de  l'avarice;  enfm  ôgens  heureux! 
ô  demi-Dieux!  fi  vous  êtes  toujours  comme  je 
vous  ai  vus,  &  fî  vous  paflez  paifiblement  vo- 
tre Hiver  à  Autun  avec  la  bonne  compagnie  que 
vous  me  marquez*!  Notre  aniiCorbinelli  vous 
écrit  dans  ma  Lettre.  Monficur  le  Cardinal  de 
Retz,  le  plus  généreux  &  le  plus  noble  de  tous 
les  hommes,  a  voulu  lui  donner  une  marque 
de  fon  amitié  &  de  fon  eftime.  Il  le  reconncic 
pour  Ton  allié;  m.ais  bien  plus  pour  un  homme 
aimable,  &  fort  malheureux.  Il  a  trouvé  du 
plaifir  à  le  tirer  d'un  état  oli  Monfieur  de  Vardes 
l'a  laiiïé ,  après  tant  de  fouffrances  pour  lui ,  & 
tant  de  fervices  importans;&:  enfin  il  lui  porta 
avant- hier  deux  cens  piftoles  pour  une  année  de 
lapenfion  qu'il  lui  veut  donner.  Il  y  a  long-tems 
que  je  n'ai  eu  une  joye  fi  fenfible.  La  fienne 
ell:  beaucoup  m.oindre';  fa  PhilofiDphie  n'en  efl 
pas  ébranlée;  &  comme  je  fai  que  vous  l'aimez, 
je  fiais  aflTurée  que  vous  îérez  auilî  aife  que  moi. 

Pour  revenir  à  labaflette,  c'eft  une  chofe 
quinefepeutrepréfenter.  On  y  perd  fort  biea 
cent  mille  piftoles  en  un  foir.'  Pour  moi ,  je 
trouve  que  pafle  ce  qui  fe  peut  jouer  d'argent 
comptant,  le  refte  efi:  dans  les  idées ,  &  fe  joue 
au  raquit,  comme  font  les  petits  enfans.  Le 
Roi  paroit  fâché  de  ces  excès.  V^ous  aurez  ap- 
pris que  la  paix  d'Efpagne  efl:  ratifiée  ;  je  croi 
que  celle  d'Allemagne  fuivra  bien-tôt. 

La  pauvre  belle  Comtefle  ei>  fi  pénétrée  de 
ce  grand  froid,  qu'elle  m'a  priée  de  vous  faire 

fes 
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fes  excufes,  &  de  vous  aflurer  de  Tes  véritables 
&  finceres  amitiez,  &  Madame  de  CoIliG;ny. 
Sa  poitrine, fon  encre,  fa  plume,  fes  penfèes, 
tout  eft  gelé.  Elle  vous  aflure  que  fon  cœur  ne 
l'eft  pas,*  je  vous  en  dis  autant  du  mien,  mes 
chers  enfans.  Quand  je  veux  penfer  à  quelque 
chofe  qui  me  plaife,  je  fonge  à  vous  deux.  Je 
vis  l'autre  jour  ma  Nièce  de  Sainte  Marie.  Au 
travers  de  fa  fainteté,on  voit  bien  qu'elle  elt 
votre  fille. 

Mais  helas!  que  dites-vous  de  l'afflidion  de 
Monfîeur  deNavailles,qui  perd  fon  fils  d'une 
légère  maladie,  après  l'avoir  vu  expofé  mille 
fois  aux  dangers  de  la  guerre?  La  prudence 
humaine  qui  faifoit  amaffer  tant  de  tréfors,  & 
faire  de  fi  grands  projets  pour  ce  garçon ,  eft 
bien  confondue.  Je  vous  demande  beaucoup 
d'amitié  pour  Monfieur  Jannin  de  ma  part. 

De  Monfîeur  de  Corbinelli. 

J'ai  vu  un  mot  de  vous,  Monfieur,  qui  m*a 
fait  un  fort  grand  plaifîr.  Si  j'écoutois  moa 
enchoufiafme,je  vous  écrirois  une  groOTe  Let- 
tre de  remercimens, c'efi:-à-dire,que  par  l'em- 
portement de  ma  reconnoilfancCjje  tomberois 
dans  l'ingratitude;  car  c'efi:  ainfi  qu'on  doit  ap- 
peller  une  grofle  Lettre  de  moi.  Mon  Dieu  !  que 
je  conçoi  bien  le  plaifir  qu'il  y  auroit  d'être  en 
tiers  avec  vous  &  Madame  de  Colligny,&  d'y 
parler  à  cœur  ouvert  auprès  d'un  grand  feu  k 
Chafeu!  J'irai  un  jour,  &  je  me  promets  à  moi- 
même  cette  fatisfadlion  ;  car  vous  favez  que 
e'eft  toujours  foi  qu'on  cherche  à  fatisfaire  fur 
toutes  chofes  ,  &  qu'il  n'y  a  véritablement 
qu'une  paflion,  qui  eft  l'amour-propre.  Je  me 

prc- 


DE   BUSSY-R  ABUTIN.  Ô37 

propofe  d'examiner  avec  vous  deux  bien  des 
choies,  &  de  vous  infpirer  un  fencimenc  de 
mépris  pour  l'approbation  du  public  fur  bien 
des  gens  qui  ne  la  méritent  pas.  J'aime  à  exa- 
miner même  les  choies  qui  me  plaifent ,  afin  de 
voir  fi  je  ne  me  fuis  point  trompé,  je  vous  de- 
mande que  nous  faflions  enfemble  la  même 
démarche.  Nous  parlerons  de  la  Cour,  de  la 
guerre,  de  la  politique,  des  vertus,  despaflions 
6:  des  vices,  en  honnêtes  gens. 

Au  relie,  je  me  fiais  avifé  de  faire  des  remar- 
ques fur  cent  Maximes  de  Monfieur  de  ia  Ro- 
chefoucault.  j'en  fuis  à  examiner  celle  ci  : 

La  bonne  grâce  ejl  au  corps  ce  que  le  bon/en^ 
ejl  à  Vejprit. 

je  demande  à  votre  tribunal  fi  elle  efl  faci- 
le à  entendre;  &  quel  rapport  ou  proportion 
il  y  a  entre  bonne  grâce  à:  bon  fens? 

je  trouve  qu'on  fe  fert  de  mots  dans  la  con- 
verfation ,  qui  étant  examinez  font  ordinaire- 
ment équivoques;  &;  qui  à  force  de  les  fafiïer 
ne  fignifient  point  dans  la  plupart  des  expref- 
fions  ,  ce  qu'ils  femblent  à  tout  le  monde 
qu'ils  doivent  fignifier.  Par  exemple,  je  de- 
mande à  Madame  de  Colligny  qu'elle  me  defi- 
nifie  la  bonne  grâce,  &  qu'elle  me  marque  bien 
la  différence  avec  le  bon  air  ;  qu'elle  me  dife 
celle  de  bon  fens  &  de  jugement,  celle  de  rai- 
fon  &  de  bon  fens,  celle  de  bon  efprit  &  de 
bon  fens,  celle  de  génie  &  de  talent;  celle  de 
l'humeur,  &  de  caprice  &  de  bizarrerie;  de  l'in- 
génuité, (Se  de  la  naïveté;  de  l'honnêteté,  de 
la  poMtelTe ,  &  de  la  civilité;  du  plaiiant,  de 
l'agréable,  &  du  badin.  Ne  vous  amufez  pas 
à  me  dire  que  ce  font  la  plupart  fynonymes, 
c'cft  le  langage  ou  des  parcflbuXa  ou  des  jgnc- 

rans. 
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rans.  Je  fuis  après  a  définir  tout ,  bien  ou  mal, 
il  n'importe.  Faites  la  même  chofe,  je  vous 
en  prie. 

CCIX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Autun  y  ce  30  Décembre  1678. 

C'I  L  ne  faut  que  faire  ce  que  vous  me  man* 
^-^  dez,  Madame, nous  fommes  gens  heureux, 
&  demi -Dieux.  Si  vous  faviez  le  redouble- 
ment d'eftime  &  d'amitié  que  j'ai  pour  Mon- 
fieur  le  Cardinal  de  Retz  depuis  les  grâces  que 
j'ai  apprifes  qu'il  a  faites  à  notre  ami,  vous 
comprendriez  combien  je  l'aime;  &  je  fuis  (î 
content  du  Cardinal ,  que  je  lui  fouhaiterois 
dix  ans  moins  que  Çcm  penfionnaire:  ce  feroit 
le  compte  de  tous  les  deux.  Je  fuis  fâché  auiîî 
bien  que  le  Roi  des  excès  de  la  balTette  ;  maig 
il  efl  le  maitre  de  l'empêcher,  &  vous  verrez 
qu'il  le  fera.  Je  ne  doute  pas  de  la  paix  d'Al- 
lemagne cet  Hiver.  Nous  croyons  bien,  Ma- 
dame de  Colligny  &  moi ,  que  la  belle  Com- 
tefle  nous  aime  en  toute  faifon  ,  quoiqu'elle 
ne  nous  l'écrive  pas  quand  il  fait  grand  froid; 
&  vous  jugez  bien  de  ce  que  cela  fait  fur  le 
cœur  de  gens  qui  ne  font  pas  ingrats  ,  & 
qui  connoiflent  combien  elle  eil  aimable. 
Pour  vous ,  ma  chère  Coufîne ,  nous  vous 
aimons  par  les  mêmes  raifons ,  &  encore 
parce  que  vos  Lettres  nous  plaifent  infini- 
ment. 

11 


DE  Bussy-Raeutin.  239 

Il  efl:  vrai  que  les  projets  des  hommes  les 
plus  fages  font  bien  peu  de  chore,quandil  plait 
à  Dieu  de  les  confondre  ;  quand  il  lui  plaie 
aufli,  les  conduites  folles  ont  d'heureux  fuc- 
cès;  cependant  il  eit  toujours  bon  d'être  fage: 
car  outre  qu'on  n'a  rien  à  fe  reprocher  quand 
on  n'a  pas  réuffi ,  c'ed  que  d'ordinaire  Dieu  fe 
met  du  côté  des  prudens.  Tout  ceci  ei^  à  pro- 
pos de  Monfieur  de  Navailles.  Je  le  plains 
extrêmement.  Vous  me  mandez  qu'au  tra- 
vers de  la  fainteté  de  ma  fille  de  Sainte  Marie, 
vous  voyez  bien  qu'elle  eft  ma  fille  ;  &  moi  je 
vous  répons  qu'au  travers  de  mon  air  du  mon- 
de ,  Monfieur  d'Autun  vous  pourroit  dire 
qu'il  voit  bien  par  mon  détachement ,  que  je 
fuis  père  d'une  fille  Sainte  Marie.  Mais  à  pro- 
pos de  lui.  Madame,  vous  ne  l'auriez  pas  ou- 
blié dans  votre  Lettre ,  fi  vous  aviez  fu  qu'il 
étoit  ici.  Vous  le  connoiflez5&  vous  favez  le 
plaifir  qu'il  y  a  d'être  avec  lui.  Je  lui  montrai 
votre  Lettre  qu'il  trouva  belle  &  jolie  ;  &  fur 
cela  que  ne  dit-il  pas  de  vous?  Il  me  pria  de 
vous  mander  que  perfonne  ne  vous  eftimoic 
plus  qu'il  le  faifoit.  Monfieur  Jannin  me  dit 
la  même  chofe,  &  y  ajouta  le  mot  à'aîmoit; 
car  vous  favez  que  fur  le  chapitre  des  Dames 
il  n'eft  pas  tout-à-fait  fi  réguUer  que  les  Evê- 
ques. 

A  Monfieur  de  Corbinelll. 

Votre  Lettre  m'a  touché  comme  tout  ce  qui 
vient  de  vous ,  Monfieur;  c'efi:  la  converfation 
d'un  honnête  homme  &  d'un  homme  d'efprit: 
mais  j'en  voudrois  de  plus  fréquentes  que  cel- 
le des  Lettres.  Si  vous  étiez  ici,  nous  y  palle- 

rions 
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rions  la  vie  plus  doucement  qu'à  Paris ,  &  nous 
y  raifonnerions  plus  tranquillement  qu'on  ne 
fait  en  en  ce  pays- là.  Nous  ne  Ibmmes  pas  de 
votre  opinion  ma  fille  de  Colligny  &  moi,  fur  la 
critique  que  vous  faites  de  la  maxime  qui  dit, 
que  la  bonne  grâce  eft  au  corps  ce  que  le  bon 
fens  eft  à  l'efprit.  Nous  croyons  que  Monfieur 
de  la  Rochefoucault  veut  dire,  que  le  corps 
fans  la  bonne  grâce  eft  aufîi  defagréable  que 
l'efprit  fans  le  bon  fens  ;&  nous  trouvons  cela 
vrai.  Nous  croyons  encore  qu'il  y  a  de  la  dif- 
férence entre  la  bonne  grâce  &  le  bon  air;  que 
la  bonne  grâce  eft  naturelle,  &  le  bon  air  ac- 
quis; que  la  bonne  grâce  eft  jolie,  &  le  bon 
air  beau; que  la  bonne  grâce  attire  l'amitié,  & 
le  bon  air  l'eftime. 

IMonfieur  d'Autun  à  qui  j'ai  fait  voir  votre 
Lettre  &  nos  déciiions ,  a  trouvé  celle-ci  jufte, 
Ôl.  n'approuvoit  pas  feulement  que  nous  dilfions 
que  le  bon  air  attiroit  le  refpect  Ma  fiile  a  trou- 
vé qu'il  falloit  mettre  l'eftime,  &  nous  y  avons 
foufcrit.  Pour  moi  j'avois  jugé  le  bon  fens  & 
le  jugement  la  même  chofe;  Madame  de  Col- 
ligny vouloitque  le  bon  fens  regardât  les  pen- 
fées  &L  les  exprelTions ,  &  le  jugement  la  con- 
duite. Monfieur  d'Autun  a  été  pour  elle,  & 
cela  m*a  fait  revenir. 

Nous  croyons  tous,  que  le  bon  fens,  la  rai- 
fon,  &  le  bon  efprit,  c'eft  la  même  chofe.  Nous 
croyons  que  génie,  eft  général;  &  talent,  par- 
ticulier. Nous  croyons  que  la  bizarrerie  eft  con- 
tinuelle, &  le  caprice  par  intervalles.  Nous 
croyons  que  c'eft  une  bonne  qualité  que  d'être 
naïf,  ou  du  moins  indiffèrent,  &  que  c'eft  un 
défaut  d'être  ingénu.  Nous  croyons  qu'il  faut 
plus  d'efprit  pour  être  polij  que  pour  être  hon- 
nête 
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nSte:  que  l'honnêteté  a  plus  de  fonds  &  plus 
d'étendue  que  la  civilité.,  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence. 

Nous  voulions  croire, Madame  deColligny 
&  moi,  que  le  plailant  &  le  badin  fignifioienc 
]a  même  choie;  mais  IMonfieur'd'Autun  nous 
a  fait  revenir  en  nous  difant,  que  le  plaifant  di- 
ver'tiiToit  quelquefois  furies  matières férieufes 
auiïi-bien  que  fur  des  enjouées;  &  que  le  badin 
ne  faifoit  jamais  rire  que  fur  des  niaiferies.  11 
e(l  convenu  pourtant,  que  l'un  (Se  l'autre  ca- 
ractère pouvoit  quelquefois  ennuyer,  mais  que 
l'agréable  plaifoit  toujours.  11  eîl  vrai  que  la 
différence  de  tout  cela  eft  fi  petite,  qu'on  ne 
veut  pas  prendre  la  peine  de  la  trouver. 

Adieu,  Monfieur,  ma  fille  &  moi  vous  ai- 
mons toujours  à  qui  mieux  mieux» 

CCX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
la  Baliniere. 

j1  Autun,  ce  14  Janvier  i6-j^, 

T  À  perte  que  vous  venez  de  faire  ,  Mon- 
•*-^  fieur,  m'a  touché  fenfiblement.  Car  outre 
la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
che, j'airaois  &  j'honorois  fort  feue  Madame 
votre  femme.  Mais  enfin  quelque  rude  que 
fbit  pour  vous  un  coup  comme  celui-là,  vous 
n'en  êtes  pas  fur  les  advcrfîtez  à  votre  appren- 
tiiîage,  (Se  cela  me  fait  efpérer  que  vous  fou- 
tiendrez  celle-ci  avec  la  ferm.eté  (Se  la  réfigna- 
tion  néceflaires  en  pareilles  rencontres.  J'entre 
Tome  IF,  L  aufiî 
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aufli  dans  la  douleur  ds  Mademoifelle  votre  fil- 
le ,  car  je  fuis  à  elle  comme  à  vous ,  Monfieur , 

très  humble  (S:c. 

CCXI.     LETTRE. 

Pu  Comte  de  BulTy  au  Maréchal  de 

Navailles. 

A  Autun,  ce  14.  Janvier  1(579. 

J'Ai  appris  avec  une  douleur  extrême  la  perte 
que  vous  avez  faite  de  Monfieur  votre  fils, 
parce  que  je  vous  aime  &  que  je  vous  eflime  in- 
iiniment.  11  faut  être  aufli  fage  (Se  aufii  ferme  que 
vous  êtes,  pour  foutcnir  une  touche  aulTi  rude 
que  celle-là. Mais  quoique  vous  n'en  ayez  jamais 
reçu  une  de  cette  force  ,  vous  avez  paflé  par 
des  adverfitez  qui  vous  ont  appris  à  vous  fou- 
mettre  aux  volontez  de  Dieu.  C'a  été  là  mafeu- 
lerelTource  dans  mes  difgraces^'ôc  celle  que  je 
vous  fouhaite  3  Monfieur,  dans  votre  affliction. 

CCXIL     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  18  Janvier  1679. 

JE  viens  de  recevoir  une  Lettre  de  notre  ami 
l'EvéquedeVerdunjpar  laquelle  il  me  mande 
qu'il  m'en  envoyé  une  pour  vous,  Monfieur. 
Cependant  je  ne  l'ai  point  trouvée  dans  mon 
paquet.  Il  eft  un  peu  inappHqué,  comme  vous 
lavez,  Lorsqu*il  aura  de  la  fanté ,  s'il  eft  encore 

cha- 
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chagrin  ,  il  ne  fera  gueres  à  plaindre.  Touc 
homme  qui  a  quarante  mille  livres  de  rente , 
point  de  femme ,  &  qui  eft  dans  un  pofte  con- 
îidérable ,  a  de  quoi  être  content,*  car  pour  les 
peines  du  cœur,  il  en  eft  à  couvert  par  fon  tem- 
pérament. Je  détie  fa  maitrefle,  s'il  en  avoit 
une,  de  le  pouvoir  rendre  heureux  ou  malheu- 
reux. Pour  vous  à  qui  l'amour  a  tant  fait  de 
peines  &  de  plaifirs  ,  vous  ne  comprendrez 
pas  cela;  mais  il  eft  des  divers  caractères  d'ef- 
prit,  comme  de  divers  vifages.  Par  exemple 
moi,  l'amitié  toute  feule  feroit  capable  de  me 
donner  de  grandes  joyes  &  de  grandes  mélan- 
colies. Il  eft  vrai  que  je  trouve  fi  peu  de  gens 
qui  ayent  le  cœur  fait  ainfi ,  que  je  ne  fais  pas 
trop  d'ufagede  cette  fenfibilité.  Ce  petit  nom- 
bre que  je  trouve,  en  reçoit  toujours  plus  de 
moi  qu'il  ne  m'en  donne;  car  quoi  que  j'aye 
acheté  1-a  balance  du  Maréchal  de  Grammont 
à  fon  Inventaire,  ma  tendrefte  naturelle  me 
fait  toujours  donner  meilleur  poids  que  je  ne 
]e  reçois.  Mais  c'eft  allez  parler  d'amitié. 
Vous  favez,  jMonfieur,  que  c'eft  un  chapitre 
fur  lequel  je  ne  faurois  îinir.  Mandez-mioi  ce 
que  vous  faites  à  Chafeu.  A  quoi  y  paHéz-vous 
la  vie?  Pour  moi  je  la  paflc  à  Paris  chagrine- 
ment  quelquefois,  &  quelquefois  en  efpéran- 
ces  &  en  amufemens  ;  car  pour  des  plaifirs,  je 
n'en  ai  plus:  j'ai  le  cœur  empoilbnné  d'une  im- 
prefTion  mélancolique  que  ma  mauvaife  fortune 
y  a  faite ,  &.  mes  plus  doux  momens  ne  vont  qu'à 
n'être  pas  forttrifte.  Je  penfe  que  c'eft  la  vieil- 
leffe  qui  commence  ci  me  gagner.  Je  ne  me 
porte  pourtant  pas  plus  mal  qu'à  l'ordinaire. 
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CCXIII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Autun,  ce  21  Janvier  1619, 

JE  fuis  d'accord  avec  vous  que  notre  ami  ne  fe- 
ra pas  à  plaindre,  liavec  le  bien  qu'il  a,  & 
ayant  recouvert  fa  fanté,il  n'efl  pas  encore  con- 
tent. De  la  manière  dont  vous  dépeignez  fou 
cœur,  c'eft  comme  il  faut  que  foit  le  cœur  d'un 
Evéque.  Il  feroit  ridicule  d'être  plus  tendre ,  & 
chacun  de  nous  deux  a  fait  ce  qui  eft  ordinaire, 
quand  le  Prélat  n'a  été  que  fenfuel ,  &  moi  paf- 
fionné.  Vous  feriez  l'unique  au  monde  fi  l'ac- 
mitié  feule  vous  donnoit^  comme  vous  dites, 
de  grandes  joyes  &  de  grandes  triftefles.  Vous 
vous  êtes  aflurément  flattée,  &  vous  avez  pris 
l'amour  pour  l'amitié  ;  &  une  marque  de  cela, 
c'eft  que  vous  dites  que  vous  en  donnez  toujours 
plus  que  vous  n'en  recevez  :  cela  elt  vrai  de 
l'amour,  mais  de  l'amitié,  non.  Oncrainttrop 
en  am.itié  d'être  la  dupe  des  gens,  &  la  balance 
du  Maréchal  de  Grammont  étoit  la  chofe  du 
inonde  la  plus  naturelle  :  l'on  s'en  fert  même 
imperceptiblement,  &  fans  s'en  appercevoir. 
Vous  me  mandez  que  vous  n'avez  que  des  efpe- 
rances  &  des  amufemens ,  &  plus  de  plaifirs. 
Qu'appellez-vous  donc  plaifir ,  Madame  ?  Il  n'y 
a  que  l'amour ,  &  l'amour  content ,  qui  foie 
un  plus  grand  plaifir  que  l'efpérance.  Pour 
moi  je  trouve  qu'on  elt  trop  heureux  d'efpe- 
rer  quand  on  n'eft  pas  vilioniiaire  ,  &  trop 

heu- 
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heureux  de  fe  pouvoir  amufer.  Si  avec  cela 
vous  pouvez  vous  bien  porter,  je  ne  vous  trou- 
ve pas  à  plaindre.  * 

CCXIV.    LETTRE. 

DeMonfiear  Chauvelin  Intendant  deFran» 
che- Comté,  au  Comte  de  BuiTy. 

A  Befajzçon,  ce  26  Jan^vier  1679. 

LE  defir  de  vous  obliger,  Monfieur,  en  des 
chofes  plus  confidérabîes  que  celles  que 
vous  exigez  ordinairement  de  moi ,  me  fait  lire 
vos  Lettres  avec  emprelïement  pour  en  trouver 
les  occafions;&  je  vous  avoue  auffi  que  la  ma- 
nière dont  vous  vous  expliquez  me  donne  de  la 
curiofité  &  du  plaifir.  Heureux  qui  la  pourroit 
imiter  I  Mais  il  efl  fi  difficile  d'en  approcher 
qu'il  me  paroit  prudent  de  finir ,  en  vous  aflu- 
ranc  naturellement  que  je  fuis ,  Monfieur ,  votre 
très  humble  &  très  obéiflant  lerviteur. 

CCXV.     LETTRE. 

Du  Comte -xie  BuiTy  au  Comte  de 
Tavannes. 

€e  2S  Jan'oier  1(579, 

pvEpurs  ma  dernière  Lettre  ,  vous  faurez, 
*^  mon  cher,  qu'il  s'eftpafle  des  chofes  bien 
extraordinaires  ici.  Monfieur  d'Autun  en  vertu 
d'un  Arrêt  du  Parlement ,  &  de  toutes  les  for- 
malitez  nécellaires ,  a  fait  rompre  les  portes  de 
L  3  Se. 
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St.  Andoche  fur  le  refus  que  l'AbbefTe  lui  en 
fit  le  14  de  ce  mois.  Il  y  a  été  deux  ou  trois 
fois  encore ,  toujours  avec  les  Officiers  du 
Bailliage  ,  &  toujours  faiiant  prier  l'Abbefle 
de  ne  le  pas  obliger  à  en  venir  auxextréniitez 
avec  elle  5  &lui  demandant  des  converfations 
qu'elle  a  toujours  refufées.  La  dernière  fois 
qu'il  y  fut,  il  en  fit  fortir  onze  Religieu'ès , 
qui  étoient  celles  que  l'Abbefle  perfécutoit , 
parce  qu'elles  n'avoient  pas  voulu  figner  qu'el- 
les ne  reconnoifibient  pas  l'Evêque  pour  leur 
Supérieur. 

Si  ma  Sœur  de  Rouville  avoit  eu  une  pa- 
reille aifaire  avec  ISIonfieur  d'Autun  ,  je  lui 
aurois  fait  entendre  raifon,  ou  je  l'aurois  a- 
bandonnée,  fi  elle  n'avoit  pas  voulu  me  croi- 
re ;  &  je  ne  doute  pas  que  le  Marquis  de 
M  *  *  *  n'en  ufe  ainfi  avec  fa  Sœur.  L'a- 
vanture  de  Madame  la  Duchefle  de  V  *  *  de- 
vroit  apprendre  à  toutes  les  mères,  que  quand 
on  n'efl:  plus  jeune,  il  ne  faut  plus  le  vouloir 
paroître.  Si  les  femmes  fur  le  retour  conful- 
toient  les  hommes,  elles  apprendroient  com- 
bien font  inutiles  les  efforts  qu'elles  font  pour 
leur  plaire.  Il  efl  vrai  que  Monfieur  de  *  *  a 
fujet  d'érre  content;  mais  il  efl  bien  heureux. 
Et  fur  cela  je  remarque  que  trois  chofes  avan- 
cent d'ordinaire  les  gens  de  guerre  :  le  dé- 
vouement au  principal  Miniftre,  un  peu  d'ap- 
plication à  fa  Charge,  &  un  mérite  affez com- 
mun ;  car  s'il  eft  éclatant ,  c'efl:  un  miracle  fî 
l'envie  ne  le  fait  échouer.  Si  Madame  de  L*** 
m.eurt  du  mal  que  vous  me  mandez,  c'eft  alTu- 
rément  par  dévotion.  Elle  n'a  pas  voulu  fe 
faire  traiter,  car  elle  veut  faire  pénitence^ par 
l'endroit  par  où  elle  a  péché.  Adieu,  mon  cher. 

Croye2 


DE  Bussy-Rabutin.  247 

Croyez  bien  qu'on  ne  vous  peut  aimer  plus 
que  je  vous  aime. 

CCXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Trichâteau. 

A  Cbafeu^  ce  31  Janvier  1679. 

JE  ne  faurois  me  lafler  d'admirer  le  Roi  dans 
tout  ce  qu'il  fait.  Les  plus  grands  Princes  ne 
fongent  point  à  la  guerre  en  tems  de  paix,  ou 
du  moins  après  les  dépenfes  d'un  longue  guer- 
re font  bien-aifes  de  n'employer  leur  argent 
qa*à  leurs  plaifirs.  Mais  il  n'y  a  queSalMajcilé 
qui  fe  prive  des  plaifirs  préiens,pour  des  chq- 
fes  qui  peuvent  être  un  jour  utiles  à  Ton  Royau- 
me. Vous  &  vos  Parties  me  faites  trop  d'hon- 
neur de  vous  rapporter  à  moi  d'une  qucilion. 
Cependant  je  vous  dirai  que  l'Amour,  comme 
Dieu,  ell  mafculin  ;  &  féminin  comme  paf- 
fion.  Ma  fille  croit  qu'il  eft  mafculin  &  féminin, 
parce  que  fes  effets  font  pour  les  deux  fexes. 

CCXVII.    LETTRE. 

Du  Maréchal  de  Navailles  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Perpignan ,  ce  4  Février  16'jg. 

*  TE  fuis  fenfible  comme  je  le  dois ,  Monfieur, 

J  aux  témoignages  que  vous  me  donnez  de  la 

con- 
*rcj«  lAtu  ce XI, 

L   A 
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continuation  de  votre  amitié  fur  la  perte  que 
j'ai  faite  de  mon  fils  unique.  En  vérité,  Mon- 
fieur,  la  nature  ne  peut  feule  réfîfter  à  de  pa- 
reilles épreuves ,  &  Ton  a  grand  befoin  de  fe- 
courspourfoutenir  lapefanteurd'un  femblable 
coup.  Je  vous  fuppliejMonfîeur,  d'être  bien 
perfuadé  de  la  reconnoiffance  que  j'ai  de  vos 
bontez,  &  que  perfonne  ne  fauroit être  plus  atta- 
ché que  je  le  ferai  toujours  à  tous  vos  intérêts. 

CCXVIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Benferade. 

A  Autun  y  ce  5  Février  16^9» 

JE  vous  rends  mille  grâces  ,  Monfieur  ,  du 
foin  que  vous  avez  pris  de  mon  affaire.  Mais 
je  ne  vous  quitte  pas  pour  cela,  j'eufle  bien 
fouhaité  que  la  nouvelle  que  vous  m'en  avez 
fait  donner  eût  été  accompagnée  d'un  mot 
d'amitié  de  votre  part.  Nous  autres  malheu- 
reux fommes  fort  délicats  &  tout  prêts  d'être 
fur  le  pied  gauche,  nous  prenons  les  moindres 
négligences  pour  un  oubli.  Prenez  vos  mefu- 
res  là-deflus. 

CCXIX.     LETTRE. 

De  l'Evcque  d'Autun  au  Comte  de  Bufly. 
A  Bourbon- Lanoy  y  c»  8  Février  1(579. 


J 


'Ai  un  extrême  déplaifir,  Monfieur, de  vous 
avoir  quitté,  &ie  ne  puis  afiTez  vous  témoi- 
gner 
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gner  ma  reconnoilTance  de  toutes  les  bontez 
que  j'ai  reçues  de  vous.  J'ai  chargé  le  porteur 
de  vous  parler  d'une  affaire  qui  m'eft  d'une  ex- 
trême confequence  ;  pourvu  que  vous  enten- 
diez fbn  jargon  ,  il  ne  manque  pas  de  fens.  Je 
vous  fupplie  très  humblement,  Monfieur,  de 
lui  donner  créance  ,  d'agréer  que  je  vous  de- 
mande de  vos  nouvelles ,  &  d'être  perfuadé 
qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  que  je  fais, 
ni  être  avec  plus  de  refpecl  ôcc. 

CCXX.    LETTRE. 

De  Monfieur  de  Benferade  au  Comte 
de  BuITy. 

A  Paris  ^  ce  8  Février  1579. 

JE  fuis  au  defefpoir  du  mal. entendu  qu'il  y 
a  eu  dans  l'aff^aire  de  votre  Committimus> 
Monfieur  le  Chancelier  avoit  tout  fupprimé, 
pour  avoir  la  gloire  de  tout  rétablir.  J'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  démêler  cela,  & 
à  trouver  que  votre  affaire  étoit  faite  il  y  avoit 
lopg-tems  quand  je  cherchois  les  m.oyensde  la 
faire  réuffir.  Je  vous  fupplie  de  croire,  Mon- 
fieur, que  s'il  y  a  de  la  faute  de  m^on  côté,  elle 
vient  plutôt  de  mon  incapacité  dans  les  affaires, 
que  de  mon  peu  de  zèle  xS:  d'envie  de  vous  être 
bon  à  quelque  chofe.  Gardez -vous  bien"  de 
douter  de  mon  cœur  &  prenez  vous-en  à  toute 
autre  chofe ,  car  perfonne  au  moade.  n'eft  plus 
à  vous  que  m.oi. 
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CCXXI.     LETTRE- 

Du  Comte  de  BufTy  à  FEvêque  d'Au- 
tun. 

A  Auîiin ^   ce  II  Fé'crier  16^9. 

^  r^Eut  que  l'on  quitte  font  d'ordinaire  le 
^  plus  à  plaindre ,  IMonfleur.  On  les  laide 
dans  le  même  lieu  où  ils  ont  vu  leurs  amis  ab- 
fens,  &  tout  ce  qu'ils  voyent  les  en  fait  fou- 
venir;  au-lieu  que  ceux  qui  font  partis  ,  font 
occupez  par  les  avantures  d'un  voyage,  &  par 
les  nouvelles  perfonnes  qu'ils  trouvent.  Vous 
jugerez  par  cette  raifon,  que  quand  je  ne  per- 
drois  {3as,  comme  je  fais,  plus  que  vous  à  no- 
tre abience,  je  ferois  toujours  le  plus  affligé  de 
nous  deux.  Je  vais  travailler  à  faire  ce  que  l'on 
m'a  dit  que  vous  fouhaitiez  de  moi.  Je  vous 
alTure  que  je  ferois  ravi  de  vous  faire  le  plus 
grand  plaifir  du  monde;  car  perfonnene  vous 
aime,  ne  vous  eflime,&  ne  vous  honore  plus 
que  je  fais ,  <5c  n'eft  plus,  de. 

*  KeyexLett.  CCXIX. 

CCXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  la 
Rongere. 

A  Aiitun^  ce  14  Février  1(579. 

LE  s  marques  que  vous  continuez  à  me  don- 
der  de  l'honneur  de  votre  amitié  &  de  vo- 
tre 
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tre  cftime  me  font  extrêmement  chères,  parce 
que  j'ai  pour  vous  les  mêmes  fentimens.  Si 
vous  étiez  ici  avec  votre  bonne  amie ,  fans  faire 
les  Phiîofophes  bourrus  j  nous  raifonnerions fur 
le  monde;  car  vous  comprenez  bien  les  raifons 
que  j'ai  de  ne  point  aller  oh  vous  êtes.  J'ai  ici 
aflez  dequoi  me  mettre  au-deiTus  demadifgra- 
cé_,  &  je  m'en  confole  par  l'examen  des  gens 
qui  polTedenc  les  honneurs,  dont  la  plupart 
font  indignes.  On  me  mande  que  Pradon,  par 
une  Comédie  qu'il  a  faite  ,  prétendoit  nous  fai- 
re oublier  Phèdre.  Mais  malheureufcment  fes 
amis  n'en  difent  mot,  &  les  autres  s'en  mo- 
quent. Je  vous  affure  que  je  prends  une  très 
grande  part  à  votre  fortune ,  &  que  perfonne 
ne  vous  aime  plus  que  je  fais  &  n'eil  plus  à 
vous  aflurémenc  que  moi. 

CCXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Trichàceau. 

A  Auîun ,  ce  20  Février  1579. 

JE  vous  avois  bien  prédit,  Monfieur,  qu'en 
la  première  aflembiée  on  fe  mettroit  fur  vos 
louanges.  Lundi  je  commençai  ce  difcours, 
&  chacun,  pour  n'être  pas  des  derniers  à  m.e  té- 
moigner l'eftime  qu'il  avoit  pour  vous,  s'em- 
prefla  de  dire  fon  mot,  de  forte  que  ce  fut  un 
murmure  confus  oli  je  n'entendis  rien  en  dé- 
tail ,  mais  qui  en  gros  valut  un  panégyrique. 
Ma  petite  Sœur  de  Toulongeon  qui,  comme 
vous  favez,  parle  peu  <Sc  bien,  fourra  fa  voix 
L  6  par- 
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parmi  les  difcours  des  autres.  Enfin  tout  le 
monde  montra  de  l'eflime  pour  votre  perfonne, 
&  de  la  douleur  de  votre  abfence. 

CeXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Monfieur  de  La- 
moignon  Avocat  -  Général. 

A  Autun^  ce  20  Février  16-^9. 

JE  ne  ferois  pas  digne  d'être  aimé  de  vous, 
Monfieur,  fi  je  n'étois  content  des  raifons 
que  vous  m'avez  fait  dire  fiar  la  prière  que  je 
vous  avois  faite.  Je  fors  de  ma  place  &  je  me 
mets  dans  la  vôtre,  &  je  trouve  vos  raifons 
bonnes.  C'efl:  ce  qui  m'oblige  à  vous  aflfurer 
que  je  n'en  fuis  pas  moins  votre  &c. 

CCXXV.     LETTRE. 

DuComtedeBufly  à  Monfieur  Chauvelin, 
Intendant  du  Comté  de  Bourgogne. 


M 


A  Autun  y  ce  24  Février  i6-^ç), 

A  fille  deColligny  &  moi  nous  vous  avons 
tant  &  de  fi  fréquentes  obligations,  Mon- 
fieur, que  je  n'ai  plus  de  nouveaux  tours  pour 
vous  en  remercier  :  ajoutez  à  cela  que  vous 
accompagnez  les  plaifirs  que  vous  faites  de  tant 
d'agrémens,  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher  d'a- 
voir pour  vous  une  reconnoifi^ance  infinie  &  ne 
vous  pas  aimer  de  tout  Ion  cœur.    Voilà  où 

vous 
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VOUS  nous  avez  réduits,  de  voici  une  nouvelle 
maciere  que  Madaine  de  Colligay  vous  donne 
de  nous  accabler  de  bienfaics, 

CCXXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevignv  au  Comte  de 
BufTy.  ' 

A  Paris  ^  ce  lo  Février  1579. 

*lfOus  avez  pafle  votre  Hiver  à  Autun  en 
^  très  bonne  compagnie.  Si  j'ai  oublié  dans 
ma  première  Lettre  de  faire  mention  du  Pré- 
lat, je  vous  fupplie  que  je  répare  ce  défaut 
dans  celle-ci,  &  qu'il  foit  perfuadépar  vous  que 
je  l'honore  parfaitement,  ôc  que  le  croyant  au 
premijr  rang  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bo-^.nes 
compagnies  en  ce  pays-ci,  je  le  prie  déjuger 
ce  que  j'en  puis  penler  dans  la  province,  & 
combien  je  vous  trouve  heureux  d'avoir  paiïé 
quelques  mois  avec  lui.  Nous  avons  ici  des 
glaces  &  des  neiges  infupportables;  les  rues 
étoient  de  grands  chemins  rompus  d'ornières. 
Nous  commençons  depuis  quelques  jours  à  re- 
voir le  pavé ,  qui  nous  fait  le  même  plaifir  que 
le  rameau  d'olive  qui  fit  connoitre  que  la  ter- 
re étoit  découverte,  je  croi  pourtant  que  vous 
ne  devez  pas  vous  prefier  d'aller  revoir  votre 
charmant  paysage  deChafeu,  il  eft  encore  de 
trop  bonne  heure;  c'eft  le  mois  d'Avril  qui 
com.mence  à  ouvrir  le  Printems. 

Ma  fille  eft  toujours  languilTante,fiî  mauvai- 
fe  fanté  fait  le  plus  grand  chagrin  de  ma  vie» 
Nous  fommes  occupez  prefencement  à  juger 

des 
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des  beaux  Sermons.  Le  Père  Bourdaloue  ton- 
ne à  S.  Jaques  de  la  Boucherie.  11  falloit  qu'il 
prêchât  dans  un  lieu  plus  acceflible  ;  la  prefle 
&  les  carrofTcs  y  font  une  telle  confufion,  que 
le  commerce  de  tout  ce  quartier -là  en  eft 
interrompu. 

On  diftribue  bien  des  Evêchez  &  des  Ab- 
bayes. Un  jeune  Abbé  de  la  Broue  qui  n'a 
prêché  qu'une  feule  fois  devant  le  Roi,  elt  nom- 
mé pour  l'Evêché  de  Mirepoix,  Monfieur  de 
Tulles  pour  Agen,  le  Père  Saillan  de  l'Oratoi- 
re pourTreguier,  l'Abbé  de  Bourlemont  pour 
Frejus,  l'Abbé  de  Noailles  pour  Cahors. 

Monfieur  de  Marfan  &  le  Chevalier  de  Til- 
ladet  font  penfionnaires.  L'Abbé  de  la  Fayette, 
&  un  frère  de  Marcillac,  ont  des  Abbayes.  En- 
fin les  uns  font  contens,  les  autres  non.  C'eft 
le  monde,  &  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  cela. 
Savez -vous  radouciffement  de  la  prifon  de 
MefPieurs  de  Laufun  &  Fouquet?  Cette  per- 
milTion  qu'ils  ont  de  voir  tous  ceux  de  la  Ci- 
tadelle, &  de  fe  voir  eux-mêmes,  manger  & 
caufer  enfemble,  ell:  peut-être  une  des  plus 
fenfibles  joyes  qu'ils  auront  jamais. 

J'étois  l'autre  jour  en  un  lieu  où  l'on  tailloit 
en  plein  drap.  On  ouvroit  des  prifons,  on  fai- 
foit  revenir  des  exilez,  on  remettoic  plufieurs 
chofes  à  leurs  places,  &  on  en  ôtoit  plufieurs 
aufii  de  celles  qui  y  font.  Vous  ne  fûtes  pas 
oublié  dans  ce  remue- ménage,  &  l'on  parla 
de  vous  dignement.  Voilà  tout  ce  qu'une  Let- 
tre vous  en  peut  apprendre. 

Parlez  moi  beaucoup  de  ma  Nièce  de  Col- 
ligny,  de  fon  efprit,  de  fon  courage  ,  de  fa 
tendrefle  pour  vous,  de  vos  amufemens  com- 
muns; car  vous  êtes  chargez  l'un  de  l'autre.  Vos 

dé' 
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définitions  nous  ont  charmés ,  ou  pour  mieux 
dire,  la  manière  dont  vous  avez  étendu /cor- 
rigé 6l  augmenté  celles  de  notre  ami  Corbinelli. 

De  Monfîeur  de  Corbinelli. 

Je  me  fuis  mis  dans  la  tête  d'avoir  des  idées 
fixes  &  claires  d'un  grand  nombre  de  chofes 
dont  on  parle  fans  les  entendre.  Je  ne  puis  plus 
Ibuffrir  qu'on  dife,  qu'un  tel  eft  honnête  hom- 
me, &  que  l'un  conçoive  fous  ce  terme  une 
choie,  &  l'autre  une  autre.  Je  veux  qu'on  ait 
une  idée  particulière  de  ce  qu'on  nomme  le 
galant  homme,  l'homme  de  bien,  l'homme 
d'honneur, l'honnête  homme:  qu'on  fâche  ce 
que  c'efl  quelegoÛ!:,le  bon  fens,  le  jugement, 
le  difcernement,  l'efprit,  la  raifon,  la  délica- 
teffe,  l'honnêteté,  la  politeile,  la  civilité.  Or 
delà  façon  dontvous  vous  y  prenez,  Alonfieur, 
vous  êtes  mon  homme,  & 'Madame  votre  fille 
celle  qu'il  me  faut.  Ne  vous  amufez  pas  à  for- 
mer vos  définitions  fur  l'ufage  du  parler;  car  la 
plupart  des  termes  deviennent  fynonymes  par- 
là.  Les  converlations  ne  permettent  pas  qu'on 
foie  fort  exadl  ni  fort  régulier  dans  le  choix 
des  paroles ,  ce  feroit  une  contrainte  pédan- 
te: mais  je  prétens  qu'on  fe  jette  dans  la  ri- 
gueur quand  il  eft  queftion  de  définir  au  vrai, 
j'ai  choifi  cent  Maximes  deMonfieur  de  la  Ro- 
chefoucault ,  fur  lefquelles  je  fais  des  remarques 
pour  les  bien  faire  entendre.  Je  définis  enra- 
géme72t,  peut-être  bien,  peut-être  mal;  mais 
enfin  je  veux  fixer  mes  idées.  Vous  verrez  tout 
cela,  &  vous  me  les  corrigerez,  s'il  vous  plait. 

Vous  favez  toutes  les  nouvelles  générales  (Se 
particulières,  j'efperede  palleràBulIy  en  m'en 
recournanc  en  Languedoc  ,   à.    de  parler  de 

bien 


^y5         Lettres  DU  Comte 

bien  des  chofes  avec  vous,   Ôl  avec  Madame 

vocre  fille. 

CCXXVII.     L  E  T  T  R.E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Trichateau. 

A/^utun,  ce  4.  Mars  1579. 

NO  us  Jugeâmes  bien,  lorfque  vous  nous 
quittâtes,  Monfieur,  de  toutes  les  peines 
que  vous  auriez  par  les  chemins,  &  nous  é- 
criant  de  tems  en  tems: 

Que  l'on  efl:  malheureux  de  marcher  en  Hiver  î' 

nous  vous  plaignimes  à  proportion  que  nous 
vous  avions  loué. 

L'âge  de  Madame  d'Origny  fait  peur  à  tous 
fes  amis ,  dès  qu'elle  a  la  moindre  émotion.  Je 
ne  fuis  pas  aflTez  fou  de  croire  que  rien  puilTe 
être  mieux  fait,  que  ce  que  fait  la  Providence; 
cependant  il  me  femble  que  Londres  mérite- 
roit  aulTi-bien  le  feu  du  Ciel,  que  Sodomc  & 
Gomorre. 

Les  deux  Sultanes  de  nos  quartiers  ne  me 
paroiiTent  plus  en  fi  bonne  intelligence  qu'au 
commencement.  Je  croi  qu'à  la  fin  la  jaloufie 
brouillera  le  Serrail.  Sa  HautefTe  me  paroit  al- 
lumer auprès  de  la  nouvelle ,  le  feu  qu'il  va 
éteindre  auprès  de  l'ancienne. 


Peu  de  gens  vont  à  l'école 
De  la  veuve  du  Roi  Maufole» 
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Notre  ami  a  été  fort  mal  d'une  colique  à  quoi 
il  efl  fujet,  il  n'efl  pas  encore  guéri  ;  mais  ce 
qui  fait  croire  qu'il  efl  mieux,  c'eftque  les  in- 
térefifez  ne  font  plus  fi  abattus.  Nous  jouons 
préfentement  chez  la  Dame  qui  met  la  chafte- 
té  au  defTus  de  toutes  les  vertus,  &  que.  je  troUf 
ve  fi  facile  à  pratiquer  avec  elle. 

CCXXVIII.     LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Aiitun^  et  6  Mars  1(579. 

\70 u s  favez  le  goût  que  j'ai  pour  vos  Let- 
^  très  5  Madame ,  &  cela  m'oblige  à  me  plain- 
dre que  vous  m'en  écriviez  fi  rarement.  Il  y  a 
deux  mois  que  j'attens  votre  réponfe:  quand 
ce  ne  feroit  que  de  l'argent,  j'aurois  de  l'im- 
patience de  le  recevoir.  Outre  mon  intérêt, 
j'avois  encore  celui  de  Monfieur  d'Autun  qui 
attendoit  avec  emprefiement  les  douceurs  que 
vous  me  dites  pour  lui.  11  y  a  huit  jours  qu'il 
efl  reparti  pour  Moulins ,  &  je  le  croi  préfen- 
tement à  Paris,  où  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aille 
recevoir  votre  encens  lui-même. 

Nous  avons  eu  ici  un  tems  aufiî  rude  depuis 
trois  mois  que  vous  à  Paris,  &  nous  n'en  fom- 
mes  pas  encore  quittes.  J'irai  pourtant  demain 
feulàChafeu  pour  y  faire  attacher  un  lambris; 
car  vous  favez  que  je  lambrifi^erai  toute  ma  vie. 
Je  fuis  très  fâché  de  la  langueur  de  Madame 
votre  fille,  je  prens  part  à  fes  maux  pour  l'a- 
mour d'elle-même  j  mais  mon  chagrin  augmen- 
te 
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te  par  la  part  que  vous  y  prenez.  Vous  n*ëtîez 

pas  faites  toutes  deux  pour  languir. 

Je  voudrois  bien  avoir  la  même  occupation 
que  vous  avez  à  juger  des  Sermons  du  Père 
Bourdaloue,  au  hazard  de  la  prelTe.  Je  ne  fon- 
gerois  jamais  à  fortir  d'ici  ,  û  nous  vous  y 
avions,  Madame  votre  fille,  notre  ami  Cor- 
binelli,  le  Père  Bourdaloue,  &  un  Opéra  nou- 
veau tous  les  Hivers.  Il  y  a  un  peu  plus  de 
damnation  à  tout  cela  que  de  falut;  mais  je  de- 
mande le  Père  Bourdaloue  pour  le  correctif 
de  tout  le  refte. 

La  diftribution  des  Bénéfices  m*eft  aîTez  in- 
différente,hors  de  ceux  qui  regardent  le  Duc  de 
Noailles  &  Mr.  de  Tulles,  qui  font  fort  de  mes 
amis:  je  m'en  vais  leur  en  faire  complinient. 
Je  ne  doute  pas  que  Meflieurs  de  Laufun  & 
jFouquet  ne  foient  plus  aifes  de  la  permifTion 
de  fe  voir  6:  de  fe  parler ,  qu'ils  ne  le  feront  de 
Jeur  liberté  ;  car  il  y  a  apparence  qu'ils  n'efpe- 
Toient  pas  cette  petite  grâce  quand  on  la  leur  a 
fâice,  à.  elle  leur  en  fait  maintenant  attendre  de 
plus  grandes.  Pour  moi  fi  je  reçois  des  grâces 
de  la  Cour,  j'en  ferai  plus  aife  que  la  plupart 
des  autres  gens  ;  car  je  ne  les  attens  pas ,  &  je 
me  confole  par  avance  de  n'en  jamais  recevoir, 
fur  ce  que  je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens 
font  perfuadez  que  je  les  mérite. 

Votre  Nièce  a  toujours  de  l'efprit,  du  cou- 
rage &  de  la  tendreife  pour  moi.  Nous  nous 
amufons  à  jouer,  &  depuis  quelque  tems  à  per- 
dre. Cela  nous  va  faire  quitter  le  jeu,  aufli-bien 
voici  les  beaux  jours,  que  nous  employcrons 
aux  promenades. 
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A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  Tuis  dans  les  mêmes  fentimens  que  vous 
pour  les  définitions ,  Monfieur.  Toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  nous  deux  ,  c'efl  que  je 
fuis  un  peu  plus  occupé  d'ailleurs  que  VOUS5& 
que  vous  y  longez  davantage  que  moi  ;  mais 
quand  on  me  mec  en  train  de  définirjje  ne  veux 
plus  faire  autre  chofe.  L'honnête  homme  eft 
un  homme  poli  &  qui  fait  vivre.  L'homme  de 
bien ,  regarde  la  Religion.  Le  galant  homme, 
eft  une  qualité  particulière  qui  regarde  la  fran- 
chife  &  la  générofité.  L'homme  d'honneur,  eft 
un  homme  de  parole,  &  cela  regarde  la  probi- 
té. Le  brave  homme, dont  vous  ne  me  parlez 
pas ,  ne  regarde  que  le  courage.  Le  goût  dans 
la  fignification  naturelle,  eft,  comme  tout  le 
monde  fait,  un  des  cinq  fens  de  nature;  dans 
le  figuré ,  il  veut  dire  l'eftime  des  bonnes  cho- 
fes.  Le  difcernement,  c'efl  le  bien  juger  du 
mérite  des  gens  &  des  ouvrages.  La  délica- 
telle  fe  définit  allez  par  elle-même  :cependanc 
fi  l'on  veut  une  paraphrafe  pour  la  mieux  faire 
entendre  , c'efl  une  fincffe  dans  refprit;ma  fil- 
le y  ajoute  encore,  une  juftelle. 

VoiLî,  Monfieur,  à  mon  avis,  le  bon  ufage. 
Nous  vous  avons  déjà  défini  le  bon  fen?,  le  ju- 
gement, l'efprit,  la  raifon,  l'honnêteté, la  po- 
litefie,  &  la  civilité.  Mais  vous  répliquez  fi  tard 
à  nos  Lettres,  que  vous  oubliez  ce  que  nous 
vous  mandions.  Ne  manquez  donc  pas,  Mon- 
fieur, à  pafiTer  à  BuiTy,  &  fi  je  n'y  étois  pas, 
pouflcz  jufqu'à  Chafeû,  ce  n'elt  que  deux  jour- 
nées de  plus:  nous  y  définirons  tout. 
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CCXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Comte  de  Tavanes.^ 

A  Autufiy  ce  7  Mars  1579. 

JE  vous  dirai  encore  une  fois ,  mon  cher ,  que 
s'il  s'agifibit  de  la  vie,  de  l'honneur  ou  du 
bien  de  ma  rœur,je  ne  l'abandonnerois  jamais 
quoiqu'elle  eût  fait;  mais  que  fi  elle  difputoit 
mal  à  propos  la  fupériorité  à  fon  Evêque  con^ 
tre  les  Canons  des  Conciles  &  les  Arrêts  de  Sa 
Majefté,  <k  qu'elle  ne  voulût  pas  me  croire,  je 
l'abandonnerois. 

Ceux  qui  appellent  violence  ce  qu'a  fait  Mor- 
fieur  d'Autun  à  Saint-Andoche ,  n'ont  pas  vu  fon 
Arrêt,  ou  ne  l'entendent  pas.  Il  ne  porte  pas 
en  termes  exprès,  qu'il  fera  rompre  les  portes; 
il  dit  feulement  qu'il  fera  la  vifite  dans  l'Ab- 
baye,  à.  qu'il  employera  le  bras  féculier  pour 
en'faire  ouvrir  les  portes  fi  on  lui  en  refufe  Tenr- 
trée.  Après  la  fignification  d'un  Arrêt  comme 
celui-là,  ce  n'efl  pas  l'Evêque  qui  rompt  les 
portes, c'eft  la  Juftice  Royale  à  qui  l'AbbefiTe  a 
tort  de  ne  vouloir  pas  obéir.  J'admire  la  con- 
fidération  où  le  Roi  s'eft  mis  dans  le  monde. 
11  fait  faire  la  paix  &  la  guerre  à  qui  il  lui  plaie. 

CCXXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Per^  Mafcaron^' 

nommé  à  TEvéché  de  Tulles. 

A  Autun,  ce  8  Mars  1679. 

TE  viens  d'apprendre  avec  beaucoup  de  joye, 

"^  Monûeur,  la  grâce  que  le  Roi  vous  a  fait, 

noa 
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-non  feulement  pour  Tincerêt  de  mon  ami,  mais 
encore  pour  celui  de  mon  Maître.  Je  trouve 
qu'il  eft  auffi  beau  au  Roi  de  vous  faire  du  bien, 
qu'à  vous  de  le  mériter.  Je  fus  plufieurs  fois  à 
votre  logis,  Monfieur,  à  mon  dernier  voyage 
de  Paris,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir: 
vous  étiez  malade,  6c  ne  voyiez  perfonne;  & 
la  dernière  fois  que  j'y  retournai,  vous  étiez 
parti.  J'en  fus  bien  fâché  ;  car  il  me  ferabloit 
que  je  ne  vous  avois  pas  dit  aflez  combien  je 
vous  aimois  &  vous  eftimois,  &  combien  je 
fuis,  &c. 

CCXXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Rapîn: 

A  Autuny  ce  15  Mars  1579. 

J'Ai  lu  l'Eloge  de  Monfieur  le  Premier -Pré- 
fident  de  Lamoignon  deux  fois ,  mon  Révé- 
rend Père,  &  je  le  relirai  bien  encore  d'autres. 
Il  faut  dire  le  vrai ,  c'eil  le  plus  heureux  fujec 
du  monde  à  traiter:  mais  aufïï  l'avez-vous  trai- 
té admirablement.  Je  voi  bien  les  raifons  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  faire  voir  cet  Eloge  pendant 
notre  fiecle.  Il  y  a  fi  peu  de  gens  qui  fe  fafi^enc 
juftice,que  la  plupart  ne  manqueroient  pas  de 
croire  qu'on  leur  fait  grand  tort  de  le  mettre  au 
defius  d'eux.  Cependant,  bon  Dieu.'  quelle 
comparaifon  !  Quand  je  ne  veux  pas  aller  à  Pa- 
ris, mon  Révérend  Père,  c'efi:  pour  y  demeu- 
rer toujours ,  fuppofé  qu'on  ne  rende  pas  ma 
fortune  meilleure;  car  pour  quelquefois  j'en  fe- 
lai  bien-aife;    pour  voir  feulemcnc  mes  amis. 

Mais 
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Mais  mes  bons  &  mes  fidèles  amis ,  qui  ne  m'ai, 
ment  que  pour  l'amour  de  moi,  me  devroienc 
chalTer  de  Paris,  fi  j'y  voulois  pafier  ma  vie  hon- 
teufement,  comme  je  ferois  en  l'état  ou  je  fiiis, 
fans  honneurs  à;  fans  établiflTemens. 

CCXXXII.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris  ,  ce  15  Mars  1679. 

JE  ne  dois  ni  ne  puis  vous  écrire  dans  ce  fainù 
tems,  Monfieur,  fans  vous  parler  un  peu  de 
Dieu.  Vous  êtes  heureux  d'être  en  état  de  fai- 
re vos  dévotions  tranquillement.  Vous  n'avez 
plas  de  combats  à  donner,  tout  efi:  foumis  dans 
votre  cœur,  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
foyez  le  refte  de  vos  jours  un  bon  Chrétien. 
Je  vous  fouhaite  encore  cela, Monfieur, mille 
fois  plus  que  votre  rétablifiement  à  la  Cour. 
Quand  vous  y  étiez,  &  fi  je  l'ofe  dire,  plon- 
gé dans  le  de'fordre,  vous  étiez  afiTez  honnête 
homme,  pour  ne  vouloir  pas  vous  mettre  au 
defTas  des  bienféances  &  des  remors,  &  vous 
n'étiez  pas  peu  embarafie. 

CCXXXIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Marquis  de 
Trichâteau. 

Â  ChafeUy  ce  11  jivril  1579. 

pNFiN,  Monfieur,  le  pauvre  Abbé  deHau- 
*-'  te -feuille  eit  mort  le  5  de  ce  mois,  après 

avoir 
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avoir  foufFert  comme  un  damné  par  les  maux 
&  par  les  remèdes ,  car  il  a  voulu  qu'on  lui 
ouvrîc  le  côté,  après  que  les  Médecins  lui  eu* 
rent  déclaré  qu'on  ne  pouvoit  le  fauver  que 
par-là.  Ce  n'eil  pas  fa  mort  qui  m'a  empêché 
de  vous  écrire ,  car  les  regrets  de  mes  amis 
morts  ne  me  font  pas  relâcher  les  foins  que  je 
dois  à  mes  amis  vivans.  Je  fuis  fâché  de  vos 
langueurs;  prenez-y  garde,  elles  viennent  de 
votre  efprit,  qui  n'effc  pas  content  de  votre 
fortune.  Vous  feriez  à  m.on  avis  bien  fain,  û 
vos  affaires  étoient  en  meilleur  état. 

Raflurez-vous  cependant  fur  les  effets  de  la 
migraine:  quand  on  a  de  l'efprit,  la  migraine 
ne  le  fait  pas  perdre.  Le  Roi  a  grande  raifon 
de  travailler  à  déraciner  cette  maudite  en- 
geance d'Empoifonneurs.  C'eft  le  commerce 
des  Italiens  qui  nous  l'a  apporté. 

Je  vous  envoyé  la  Lettre  que  le  Roi  d'An- 
gleterre écrivit'au  Duc  d'Yorc  quand  il  fortit 
du  Royaume.  Elle  efl  écrite  avec  dignité  &  avec 
tendrelTe,  ce  qui  fe  voie  rarement  enfemble, 

LETTRE 

DU  ROI  D'ANGLETERRE 

au  Duc  cfTorc. 

A  Wbite-Haîl ,  ce  26  Février  i6-jg, 

JE  me  fuis  déjà  expliqué  avec  vous  fur  les  rai- 
fons  qui  m'obligeoient  à  vous  propofer  de 
vous  éloigner  de  moi  en  pallant  les  mers. 
Comme  je  fuis  très  fâché  de  l'occafion  de^  vo- 
tre abfence ,  vous  pouvez  aufîi  vous  ailurer 
qu'elle  ne  durera  qu'autant  qu'elle  fera  abfolu- 
nienc  néceflaire  pour  vos  intérêts  &  à  mon 

fer  vice. 
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fervice.  En  attendant  je  juge  à  propos  de 
vous  dire  par  écrit  que  vous  ayez  la  complai- 
fance  de  partir  d'ici,  6c  cela  avec  toute  la  dili- 
gence poffible.  Vous  pouvez  bien  juger  avec 
quel  chagrin  je  vous  écris  ceci ,  n'ayant  rien 
qui  me  touche  fi  fenfiblement  que  la  fidélité 
&  la  tendrefle  que  vous  avez  toujours  eue 
pour  moi.  J'efpere  que  vous  aurez  la  juftice 
d'être  perfuadé^que  ni  votre  abfencCjni  quoi 
que  ce  foit  ne  me  fera  jamais  cefTer  d'être  fin- 
cerement  &  entièrement  à  vous. 

Charles     Roi. 

Pour  mon  cher  Frère  le  Duc  d'Yorc. 

CCXXXIV.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  l'Evêque  de  Tulles  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris  ,  ce  i6  Jvril  1679. 

T  E  Roi  m*a  donné  plus  qu'il  ne  penfe.  Mon- 
^  fieur.  Le  compliment  que  la  grâce  qu'il 
m'a  fait  m'a  attiré  de  votre  part,  eft  pour  moi 
un  fécond  bien  ,  prefque  auffi  précieux  que  le 
premier.  Toute  la  différence  que  j'y  voi ,  c'eft 
qu'il  ne  m'efl  pas  permis  de  croire  que  je  fois 
digne  d'un  grand  Evêché,  &  que  mon  cœur 
me  dit  que  je  mérite  un  peu  de  part  dans  vo- 
tre amitié,  par  les  fentimens  avec  lefquels  je 
fuis,  Monfieur,  &c. 

»  wi  /*ï  Lttt,  CCKXXy 

CCXXXV, 
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CCXXXV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Comte  de  T . . 

A  Cbafeu  ^  ce  19  Ai:  vil  1679. 

XfO  us  avez  rai  Ton,  mon  cher, de  laiiTerfui- 
^  vre  le  Roi  par  ceux  qui  font  payez  pour 
cela,  ou  qui  ont  des  prétentions.  Dans  le  mal- 
heur OLi  nous  fommes  vous  &  moi,  de  n'avoir 
ni  les  honneurs  que  nous  devrions  avoir,  ni  mê- 
me les  efpérances ,  nous  avons  au  moins  le  repos 
Guc  les  Courtifans  n'ont  pas  ;  &  peut  être  cft-ce 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce  monde.  V^ous  me 
demandez  s*il  eft  vrai  que  je  fois  dévot.  Je  ne 
fai  pas  pourquoi  je  ne  le  fuis  pas;  car  je  n'ai 
plus  ni  amour  ni  ambition.  J'aiaflurément  peu 
de  vices;  mais  je  n'ai  pas  aflez  de  vertus:  c'eft 
à  quoi  il  faut  que  je  travaille.  Je  vais  envoyer 
au  Roi  la  Lettre  que  je  viens  de  lui  écrire,  j''en 
efpere  bien.  Quand  vous  me  voyez  dans  quel- 
que efperance,  ne  penfez  pas,  mon  cher,que  ce- 
la me  regarde ,  je  ne  fuis  pas  fi  fou  ;  ce  n'eft  que 
pour  ma  famille.  Si  je  n'avois  point  d'enfans, 
je  ferois  bien  plus  Philofophe  que  je  ne  fuis. 

CCXXXVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  M.  de  Pompone 

Miniilre  &  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  e7ivoya?it  une  Lettre  pour  le  RoL 

A  Dijon,   ce  30  A^ril  1679. 

E  fais  ce  que  je  puis,  Mondcur,  pour  ne  pas 
abuicrdevosboûtcz,- cependant  je  me  trouve 
Tome  ir.  M  fou- 


j 
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fouvent  engagé  à  vous  faire  de  très  humbles 
prières.  Toutes  les  affaires  que  vous  avez,  me 
font  peur;  mais  votre  cœur  me  raflure.  Si  ma 
fortune  étoit  en  meilleur  état  qu'elle  n'efl:,  je 
ferois  plub  refervé  à  m'adrelTer  à  vous,  il  faut 
que  je  vous  croye  bien  definterefléj  Monfieur , 
pour  efperer  dé  vous  des  grâces,  en  vou^laif- 
fant  voir  par  la  Lettre  que  j'écris  au  Roi ,  que 
je  n'aurai  peut-être  jamais  l'honneur  de  vous 
voir:  mais  vous  m'aimerez  par-tout,-  car  vous 
me  l'avez  bien  des  fois  promis.  J'aurai  aulTi  pour 
vous  toute  ma  vie  toute  la  reconnoiifance  & 
toute  l'amitié  imaginable,  &  perfonne  ne  fera 
jamais  plus  véritablement  que  m.oi ,  votre ,  ôcc. 

AU     R    O    L 

Sire, 

Je  ne  me  fuis  pas  donné  Vhonneur  de  témoi- 
<rntr  à  V.  M.  ma  joye  fur  la  gloire  qu'elle  a  eue 
%  donner  la  paix  à  VEfpagne  &  à  la  Hollande  y 
parce  que  jugeant  bien  qu'elle  ferait  la  même  gra-^ 
ce  à  toute  l'Europe ,  je  n'en  ai  pas  mulu  faire  a 
deux  fuis.  ,         7     j 

Vans  le  dejfein  que  y  ai.  Sire,  de  parler  de 
V:  M.  aux  fiecles  à  venir  ,  je  n'appréhende  pas 
que  la  paix  m'en  ote  la  matière,  rous  êtes  ad- 
mirable daîîs  tous  les  tems  ,  âf  je  ne  ferai  pas 
content ,  fi  la  poflerité  ne  le  connoit  auffi-bien  que 
moi'  Mais  trouvez  bon  ,  Sire  ,  que  je  vous 
dife  de  quelle  manière  je  la  veux  injlruire  fur 
votre,  fuj et.  ,   ^ 

Je  ifécris  pas  l'Hiftoire  de  V,  M.  fous  le  nom 

de  votre  Hiftoire  ,  car  il  faudroit  que  je  vijje  les 

cbofes  de  plus  presque  je  ne  fais,  âf  que  je  fujje 

■  mieux  informé  que  je  ne  fuis  des  deffems  de  V,  Mj^ 


DE  Bussy-Rabutîn.  267 

Èf  des  moyens  qu'elle  a  tenu  pour  les  faire  réujftr; 
mais  f  écris  des  Mémoires  de  ma  vie ,  dans  lef» 
quels  je  parle  de  ce  que  j'ai  vu  de  V.  M.  jufqu'à 
mon  exil.  Et  depuis  recevant  de  toutes  parts  des 
Lettres  de  mes  amis ,  dont  les  nouvelles  les  plus 
confiderahles  font  les  aàions  de  V.  M.  dans  fa 
Cour  â?  dansfes  Armées  ^  je  leur  réponds  fur  cet' 
te  matière  en  peu  de  mots,  qui  étant  non  feule- 
ment véritables  ,  mais  qui  ayant  encore  un  grand 
air  de  vérité,  rendront  à  jamais  la  gloire  de  V, 
M.  indubitable.  Ce  qui  donnera  encore  beaucoup 
de  créance  à  ce  que  j'écrirai  de  vous,  Sire,  ce 
fera  de  voir  que  je  ne  fuis  pas  payé  pour  en  parler. 
Et  de  peur  îuéme  qu'on  ne  croye  un  jour  que  c'é» 
toit  pour  être  rappelle ,  que  j'en  difois  îantcle  bien^ 
je  fïipplie  très  humblement  V.  M,  de  me  laiffer 
chez  moi  le  refle  de  ma  vie  ,  oit  je  la  fervirai 
mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  rapprochent 
tous  les  jours. 

J'ai  de  la  naiffance  ,  ^  Vcn  dit  que  j'ai  de 
Vefprit  y  Sire  ,  aufji-bien  que  Monfieur  de  Co- 
mines ,  pour  faire  eftimer  ce  que  j'écrirai,  cf  fai 
plus  de  fervices  à  la  guerre  que  lui;  ce  qui  don- 
nera plus  de  poids  à  des  Mémoires  qui  traiteiit  des 
actions  d'un  grand  Capitaine,  auffîbien  que  d\in 
grand  Roi.  Mais  une  cbofe  oti  je  fuis  bien  plus 
beureux  que  Monfîe-ur  de  Comines,  c*efl  que  j'ai 
un  Maiîre  qui  ayant  toutes  les  bonnes  qualitez  de 
Louis  XL  Ê?  beaucoup  d'autres  quil  n'avoit pas , 
7i'en  a  pas  une  de  fes  mauvaifes.  Ainfi  je  ne  ferai 
pas  réduit  à  la  fdcbeufe  necejjite  oà  il  s'eft  trou- 
vé, pour  être  un  Hîjiorien  fidèle ,  de  dire  des  vé» 
riîez  defdvantageufes  defcn  bienf acteur.  Tout  ce 
que  je  demande  à  V.  M.\'efi  de  trouver  bon  que 
puifque  pour  la  mieux  fervir  f  aurai  le  7nalbeur 
de  ne  la  voir  jamais,  je  l'a  [Jure  de  î^nis  en  tems 
M  2  q:.e 
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que  les  gens  qu'elle  a  le  plus  élevez  ,  ne  Vont 
jamais  aimée  plus  que  f  ai  fait  toute  ma  vie  ,  ne 
l'aiment  pas  encore  ,  à?  ne  l'admirent  pas  plus 
que,  &'c, 

A  Chafeu,  ce  30  Avril  1679. 

CCXXXVII.    LETTRE. 

De  M.  de  Pompone  Miniflre  &  Secré- 
taire d'Etat  au  Comte  de  Bufly. 

Ce  1(5  Mai  1679. 

J*Ai  fatisfait,  Monfîeur,  à  ce  que  vous  avez 
defiré  de  moi.  J'ai  lu  au  Roi  la  Lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'adrefler  pour  Sa  Ma- 
jeflé.  Elle  étoit  telle,&  fi  pleine  de  zèle  &  de 
paflion  pour  fa  gloire  &  pour  ion  fervice ,  qu'el- 
le m'a  paru  en  avoir  été  agréablement  écoutée. 
Perfonne  aflurément ,  Monfieur ,  ne  peut  mieux 
traiter  que  vous  le  grand  fujet  que  vous  vous 
propofez  de  l'hiftoire  de  Sa  Majelté. 

CCXXXVIIL     L  E  T  T  RE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

j1  Lhry,  ce  29  Mai  1579. 

QUe  dit -on  quand  on  a  tort?  Pour  moi  je 
n'ai  pas  le  mot  à  dire ,  les  paroles  me  fe- 
chent  à  la  gorge:  enfin  je  ne,vous  écris  point,Ie 
voulant  tous  les  jours,  &vous  aimant  plus  que 
vous  ne  m'aimez.  Quelle  fottifede  faire  fi  mal 

va- 
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valoir  fa  marchandife  !  Car  c'en  eO:  une  très 
bonne  que  l'amitié,  &  j'ai  dequoi  m'en  parer 
quand  je  voudrai  mettre  à  profit  tous  mes  fen- 
timens.  II  y  a  dix  jours  que  nous  fommes  tous 
à  la  Campagne  par  le  plus  beau  tems  du  mon- 
de: ma  fille  s'y  porte  aflez  bien  :  je  voudrois 
bien  qu'elle  me  demeurât  tout  TEtéjje  croi  que 
fa  lanté  le  voudroit  aulîi  ;  mais  elle  a  une  Rai- 
fon  auftere,  qui  lui  fait  préférer  Ton  devoir  à 
fa  vie.  Nous  l'arrêtâmes  l'année  pafTée ,  &  par- 
ce qu'elle  croit  fe  porter  mieux  à  préfent,  je 
crains  qu'elle  ne  nous  échape  celle-ci.  Je  vis 
l'autre  jour  le  bon  Père  Rapin  ,  je  l'aime,  il 
me  paroît  un  bon  homme ,  &  un  bon  Religieux; 
il  a  fait  un  Difcours  fur  THiftoire  &  fur  la  ma- 
nière de  l'écrire,  qui  m'a  paru  admirable.  Le 
Père  Bouhours  étoit  avec  lui,  l'efprit  lui  fort 
de  tous  côtcz.  Je  fus  bien  aife  de  les  voir  tous 
deux.  Nous  fîmes  commémoration  de  vous , 
comme  d'une  perfonne  que  l'abfence  ne  fait 
point  oublier.  Tout  ce  que  nous  connoifTons 
de  Courtifans  nous  parurent  indignes  de  vous 
être  comparez  ;  &  nous  mimes  votre  efprit 
dans  le  rang  qu'il  mérite.  Il  n'y  a  rien  de  quoi 
je  parle  avec  plus  de  plaifir. 

Avez-vous  lu  la  Vie  du  grand  Theodofe  par 
l'Abbé  Flechier?  Je  la  trouve  belle. 

Vous  favez  toutes  les  nouvelles,  mon  cher 
Coufîn ,  que  vous  dirai-je  ?  Le  moyen  de  raifon- 
ner  fur  ce  qui  eft  arrivé ,  non  plus  que  fur  les  dif- 
licultez  du  Brandebourg  ,  qui  fait  faire  encore  à 
bien  des  Officiers  un  voyage  en  Allemagne  ? 

Mais  que  dites-vous  de  notre  pauvre  Corbi- 

nelli?Sa  deflinée  le  force  à  foutenir  un  procès 

par  pure  générofité  pour  une  de  fes  parentes.  Sa 

Philofophie  en  eft  entièrement  dérangée.  Il  eit 

M  3  dans 
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dans  une  agitation  perpétuelle.  Il  y  dépenfeîe 
peu  d'argent  qu'il  avoit.  II  y  épuilè  fa  fanté  (Se 
fa  poitrine.  Entîn,  c'efl  un  malheur  pour  lui  ^ 
dont  tous  fes  amis  font  au  defefpoir. 

A  Madame  de  Colligny, 

Que  dites-vous ,  ma  chère  Nièce ,  de  l'entê* 
tement  de  ce  pauvre  garçon  ?  Ne  m'aimez- 
vous  pas  toujours?  En  vérité  je  l'efpere,  &  je 
le  fouhaite  ardemment.  Je  vous  en  dis  autant, 
Monfieur  le  Comte  ;&  je  vous  afTure  que  je  ne 
perds  nulle  occafion  de  parler  dignement  de 
vous.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  utilement  !  Je 
vous  embralTe  tous  deux. 

CCXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly   au  Premier-Préfî- 
dent  Brulart. 

A  Cbafeu ,  ce  3  ^uîn  161  g, 

JE  vous  envoyé  ,  Monfieur  ,  la  réponfe  de 
Monfieur  de  Pompone  fur  la  Lettre  que  je 
Pavois  fupplié  de  préfenter  au  Roi  de  ma  part. 
L'intérêt  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
prendre  à  ce  qui  me  touche,  m'oblige  de  vous 
envoyer  cette  réponfe.  Vous  verrez  que  rien 
ne  peut  en  paroles  être  plus  agréablement  reçu 
du  Maitre,  &  que  le  Miniflre  afiaifonne  tout 
cela  d'une  grande  politefle,ne  fe  croyant  pas 
deshonoré  de  finir  fa  Lettre  par  un  très  humble 
^  très  obéijffant  ferviteiir ,  comrQ  l'ordinaire  des 
Secrétaires  d'Etat,  même  qui  ne  font  pas  Mi- 
niflres.  On  me  mande  que  l'on  arrête  tous  les 

jours 
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jours  quelqu'un  foupçonné  de  poifon.  Le  Roi 
mérite  de  grandes  louanges  de  la  recherche 
qu'il  fait  faire  de  ces  prétendus  donneurs  de 
confolations  ,  c'eft  ainfi  que  les  appelloit  la 
femme  qui  débitoit  le  poifon.  Dans  les  travaux 
d'Hercule,  il  n'y  en  a  pas  un  fi  utile  au  Genre 
humain  que  celui  de  purger  la  terre  de  ces 
monflres.  Je  ne  comprens  pas  comment  Mada- 
me de  Brinvilliers  a  pu  faire  une  fedte ,  après  la 
punition  qu'on  en  a  faite.  Il  eft  furprenant  de 
voir  des  Dames  arrêtées  pour  un  même  crime 
que  le  fien ,  qui  ont  allurément  affifté  à  fa  mort; 
elles  y  courent  comme  au  martyre. 

Adieu ,  Monfieur ,  je  regrette  toutes  lés  heu- 
res que  j'ai  pafle  dernièrement  avec  vous  ;cela 
me  rend  bien  délicat  fur  le  commerce  que  je 
fuis  obligé  d'avoir  avec  mes  voifins. 

CCXL.     LETTRE. 

bu  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Chafeuy  ce  11  Juin  1579, 

l'Ai  attendu  long-tems  que  vous  vous  pîai- 
•^  gnilfiez  de  moi.  Madame;  mais  enfin  puif- 
que  vous  ne  m'aimez  pas  afiTez  pour  cela ,  je  me 
plains  aujourd'hui  à  vous  de  votre  indifférence 
&  de  votre  oubli.  Sont-ce  ces  fentimens-là  , 
Madame,  ou  quelque  maladie P  Je  vous  en  de« 
mande  pardon  ,  j'aimerois  mieux  que  ce  fût  cet- 
te dernière  raifon,  parce  que  j'ai  toujours  plus 
appréhendé  la  perte  du  cœur  de  mes  bons  amis 
que  celle  de  leur,  vie;  je  vous  permets  d'être 
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ainfi  pour  moi.  Que  faites- vous  maintenant. 
Madame?  Logez-  vous  toujours  au  même  en- 
droit? Etes-vous  toujours  les  délices  de  la  Prin- 
cefle?  N'avez-vous  point  fait  de  nouvelles  a- 
mies?  N'avez-vous  point  perdu  des  anciennes 
par  leur  mort  ou  par  leur  changement  ?  Pour 
moi,  c'eft  toujours  la  mém.e  vie  ,  de  BuiTy  à 
Chaleu ,  de  Chafeu  à  Bufly,  quelquefois  à  Au. 
tun,  rarement  à  Dijon.  On  me  mande  la  mort 
d'un  homme  de  votre  connoilTance  &  de  la 
mienne,  qui  a  voulu  fe  raccommoder  avec 
Dieu,  mais  qui  s'y  efl  pris  trop  tard.  Adieu,  Ma- 
dame, l'heureufe  veuve  &  moi  nous  vous  ver- 
rons cet  Hiver,  &  c'efl  alors  qu'au  coin  de  votre 
feu  je  vous  ferai  faire  de  nouveaux  fermens  de 
fidélité, en  vous  renouvellant  les  miens. 

CCXLL     LETTRE. 

Da  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  d*Au- 
tun. 

ACbafeUy  ce  ïi  Juin  1(579. 

JE  viens  d'apprendre,  Monfieur,  la  folie  des 
Chanoines  d'Autun.  Après  avoir  long-tems 
chicané  le  Lieutenant  de  Roi  fur  la  place  qu'il 
devoit  avoir  au  TeDeum,  eniin  en  étant  con- 
venus &  l'heure  prife,  ils  ont  chanté  le  TeDeum 
en  Ton  abfence,  &  n'ont  Tonné  la  cloche  qu'à 
la  fin.  Quand  le  Lieutenant  de  Roi  efl:  arrivé 
fur  le  perron  de  Saint  Lazare,  il  a  trouvé  un 
Chanoine  qui  lui  a  dit  qu'il  s'étonnoit  qu'il  ^y 
arrivât  fi  tard;  &  comme  il  lui  a  répondu  qu'il 
s'étonnoit  bien  plus  qu'ils  euflent  chance  le  Te 
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Deum  fans  l'attendre,  il  a  répliqué  qu'on  n'at- 
tendoit  pas  le  Roi,  &  qu'on  n'attendroit  pas 
même  le  Pape.  Vousfavez,  Monfieur  ,  com- 
bien je  fuis  contre  les  injudices  &  contre  les  in* 
folences,  fans  examiner  à  qui  elles  font  faites. 
Jl  faudroit  châtier  celle-ci  6l  faire  envoyer  ce 
Chanoine  à  Kimpercorentin,  car  enfin  c'eft  à  un 
homme  qui  repréfente  le  Roi  à  qui  on  manque 
de  refpeclen  cette  rencontre.  Je  vous  prie  de 
croire  que  c'eft  la  feule  raifon  qui  m'échauffe  en 
cette  occafion ,  &  point  du  tout  Pinterêt  de  per- 
fonne.  Si  j'avois  à  entrer  dans  celui  de  quel- 
qu'un, ce  feroitdans  le  vôtre,  Monfieur,  qui 
ne  recevez  pas  toujours  de  ce  Chapitre  tout  le 
refpeél  qui  vous  eft  dû. 

CCXLII.     LETTRE. 

♦Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 

de  Sevigny. 

A  Chafeu  y  ce  12  ^iiin  1(579. 

QUAND  on  a  tort,  Madame,  &  qu'on  l'a- 
.voue  bonnement  comme  vous  faites,  on 
ne  l'a  prefque  plus;  cependant  cette  fincérité 
qui  eft  la  marque  d'un  cœur  qui  ferepent,per- 
droit  à  la  fin  tout  fon  mérite  par  de  fréquentes 
rechutes:  de  forte,  ma  chère  Coufine,  que  je 
vous  confeille  en  ami  de  vous  corriger  à  l'ave- 
nir, &  de  ne  plus  remettre  à  Livry  les  répon- 
fcs  que  vous  avez  à  me  faire;  car  outre  qu'en 
répondant  fi  tard,  vous  ne  fauriez  plus  imi- 
ter les  converfations,  qui  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  agréable  dans  un  commerce  de  Lettres, 
.     ,  c'eft 
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c'efl:  que  vous  me  faites  voir  que  vous  ne  m'en- 
tretenez que  quand  vous  n'avez  plus  perfonne 
à  qui  parler,  &  cela  n'eft  pas  fi  tendre  que  vous 
dites.  Je  fai  bien  que  c'eft  à  moi  à  faire  l'hon- 
neur de  la  maifon;  mais  une  (i  longue  abfen- 
ce  que  la  mienne  devroit  un  peu  me  faire  a- 
voir  de  vous  des  égards  qu'on  a  pour  les  étran- 
gers. 

Que  ne  fuis-je  à  Livry  avec  vous.  Madame, 
quand  ce  ne  feroitque  pour  vous  épargner  les 
offenfes  que  vous  me  faites!  Car  je  croi  que 
quand  je  vous  dirois  quelque  chofe ,  vous  ne 
remettriez  pas  à  m.e  répondre  deux  mois  après. 

Je  vous  plains  extrêmement, s'il  faut  que  le 
devoir  de  la  belle  Comtefle  vous  fépare  d'elle 
cet  Eté. 

Je  fuis  fort  aife  que  vous  aimiez  le  Père  Ra- 
pin  6:  le  Père  Bouhours;  de  la  m.aniere  que 
vous  m'en  parlez,  il  femble  que  vous  les  ayez 
long-tems  pratiquez.  Ce  font  deux  beaux  ef- 
prits,  tout  différens  l'un  de  l'autre:  mais  ce  que 
j'en  eflime  le  plus  ,  c'efl  que  ce  font  de  très 
bons  Religieux  à.  de  très  bons  cœurs.  Le  Trai- 
té de  la  manière  d'écrire  l'Hiftoire  du  P.  Ra- 
pin ,  eft  un  petit  Ouvrage  achevé.  On  ne  fauroit 
mieux  repréfenter  le  P.  Bouhours  que  vous  fai- 
tes, en  difant,  que  l'efpiit  lui  fort  de  tous  co- 
tez :  Le  voilà ,  je  le  voi. 

J'aime  extrêmement  les  louanges  que  vous 
me  donnez  tous  trois.  Je  vous  envoyé  la  copie 
de  la  Lettre  *  que  je  viens  d'écrire  au  Roi  fur 
la  Paix  générale ,  &  fur  ce  que  Monfieur  de 
Pompone  m'a  écrit  que  le  Roi  feroit  bien  aife 
de  favoir  ce  que  j'écrivois  chez  moi. 

*  EIl<  ejl  el'dejfui  p.  x6(y. 
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Je  n'ai  point  lu  h  Vie  du  grand  Theodofe 
par  l'Abbé  Fléchicr;  mais  je  viens  de  lire  l'O- 
raifon  funèbre  qu'il  a  faite  du  feu  Premier- 
Préfidenc  de  Lamoignon,que  je  trouve  admi- 
rable. S'il  n'y  a  de  l'amour,  ou  de  l'amitié 
façon  d'amour,  dans  l'intérêt  que  prend  no- 
tre ami  Corbinelli  aux  affaires  de  fa  parente, 
je  ne  l'excufe  point  d'employer  fon  tems,  fon 
argent  &  fa  fanté  à  foutenir'fon  procès:  il  n'a 
pas  trop  de  tout  cela  pour  lui  feuL 

De  Madame  de  Colligny. 

Je  plains  fort  Monfieur  de  Corbinelli  de  la 
peine  qu'il  s'efi:  voulu  donner;  mais  je  croi , 
n'en  déplaife  à  fon  jugement ,  qu'il  s'eft  mis 
dans  le  péril  fans  le  connoicre.  Pour  moi  qui 
vais  plaider  par  néceflité  dix  mille  livres  de- 
rente  qu'on  veut  difputer  à  mon  fils ,  à  peine 
puis-je  me  réfoudre  à  les  défendre. 

Vous  me  demandez  fi  je  vous  aime  toujours, 
ma  chère  Tante -.voiLà  une  belle  demande!  Je 
fuis  prefque  offenfée  de  cette  queftion  ;  mais^ 
puifqu  il  faut  parler  net,  je  vous  aifurerai  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,<S:  que  je  fais 
bien  autre  chofe;  car  je  vous  honore,  je  vouS' 
refpedle,  6c  je  vous  admire  tous  les  jours  de 
ma  vie. 

Du  Comte  de  BufTy. 

Adieu, ma  chère  Coufme.  Perfonne  ne  vous 

honore  ni  ne  vous  aime  plus  que  je  fais.     Je 

ne  le  cède  oas  même  à  Madame  votre  fille; 

j'ai  par  deflus  elle  la  différence  des  fexes  qui 
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donne  à  mon  amitié  pour  vous,  un  degré  de 

chaleur  plus  que  la  fienne. 

CCXLIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
■de  BufTy. 

A  Paris,  ce  18  Juin  1(579. 

JE  vous  faisréponfe*,  Monfieur,  dans  le  mo- 
ment que  j'achève  de  lire  votre  Lettre.  Vous 
pouvez  juger  par-là  que  vous  n'avez  point  fa- 
jet  de  vous  plaindre  démon  cœur,  mais  bien 
de  mon  efprit  quin'a  pas  été  aiïez  éclairé  pour 
trouver  l'invention  de  vous  écrire  fans  lavoir 
poiitivement  oh  vous  adreflér  mes  Lettres. 
Mais  enfin  prelTée  de  vos  reproches,  je  me 
fuis  aviiée  que  vous  aviez  une  fille  aux  Saintes 
Maries.  Cependant  il  y  a  fi  loin  d'ici  à  la  rue 
Saint  Antoine,que  vous  me  ferez  plaifirde  me 
donner  une  autre  adrefle  afin  que  je  n'aye  qu'à 
envoyer  à  la  pofte.  Si  vous  êtes  enfuite  régu- 
lier à'me  mander  quand  vous  changerez  de  lieu, 
je  le  Icrai  fort  à  vous  mander  des  nouvelles.  Et 
pour  commencer  aujourd'hui  par  celles  qui  me 
regardent,  je  vous  dirai  que  depuis  que  vous 
êtes  parti  je  n'ai  changé,  ni  d'amies  ,  ni  de 
maifon,ni  de  manière  de  vivre  ;&  je  puis  dire 
que  vos  feules  Lettres  me  tirent  de  Tétat  indo- 
lent oh  le  malheureux  état  de  m.a  fortune  m'en- 
tretient. J'ai  grande  raifon  de  me  réjouir  quand 
je  reçois  de  vos  Lettres,  puifque  vous  aimez 
mieux  ma  mort  que  mon  changement.  Je 
trouve  cela  fi  obligeant,  que  je  ne  faurois  aflez 

vous 
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vous  en  remercier:  ce  que  je  crains  feulement, 
c'efl:  que  cela  ne  foit  pas  bien  vrai;  car  pourquoi 
melaiflerfilong-tems  fans  me  demander  lacau- 
ïe  de  mon  filence  ?  Nous  éclaircirons  cela  à  vo- 
tre retour  en  ce  pays-ci ,  dont  j'ai  une  extrême 
impatience.  En  attendant  il  faut  vous  dire  ce 
qui  fe  palle.  Madame  de  Nemours  a  la  cura- 
telle des  biens  de  Monfieur  fon  frère,  ce  qui 
la  rend  très  riche.  Madame  de  Carignan  &  l\Ia- 
dame  la  Comtelle  ont  une  grande  frayeur  que 
Monfieur  le  Comte  n'époufe  Beauvais.  Elles 
ont  pris  fur  cela  toutes  les  mefures  qu'elles  ont 
pu,  6c  ne  l'empêcheront  pas.  L'AmbafTadeur 
d'Efpagne  fit  Dimanche  fon  entrée,  qui  étoic 
laide.  Le  Roi  va  bâtir  une  maifon  au  deflbus 
de  Marly  ,  Village  entre  Veriailles  &  Saint- 
Germain.  Ce  fera ,  dit- on,  un  Paradis  terreftre, 
C'elt  une  fituation  admirable,  &  fufceptible  de 
tous  les  ajuftemens  qu'on  voudra  lui  donner. 

CCXLIV.     LETTRE. 

*Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 
A  Paris  ^  ce  o.-]  Juin  1(579. 

JE  n*ai  pas  le  m.otàdire  à  tout  le  premier  ar- 
ticle de  votre  Lettre,  fmon  queLivry  c'eft 
mon  lieu  favori  pour  écrire.  Mon  efprit  & 
mon  corps  y  font  en  paix  ,•  &  quand  j'ai  une  ré- 
ponfe  à  faire,  je  la  remets  à  mon  premier  voya- 
ge. Mais  j'ai  tort,  cela  fait  des  retardemens 
dont  je  veux  me  corriger,  je  dis  toujours  quefî 
je  pouvois  vivre  feulement  deux  cens  ans,  je 

de- 

^  4  i(i  Lettre  CCXLll 

M  7 


<t7S  L'ETTRES  DU  CoMTK 

deviendrois  la  plus  admirable  perfonne  dit 
inonde.  Je  me  corrige  aflez  aifëment,  &  je 
trouve  qu'en  vieillilTanc  même  j'y  ai  plus  de 
facilité.  Je  fai  qu'on  pardonne  mille  chofes 
aux  charmes  de  la  jeunefle,  qu'onne  pardonne 
point  quand  ils  font  paflez.  On  y  regarde  de 
plus  près,  on  n'excufe  plus  rien,  on  a  perdu  les 
difpofitions  favorables  de  prendre  tout  en  bon- 
ne part,  enfin  il  n'eft  plus  permis  d'avoir  tort; 
&  dans  cette  penfée  i'amour-propre  nous  fait 
courir  à  ce  qui  nous  peut  foutenir  contre  cette 
cruelle  décadence,  qui  malgré  nous  gagne  tous 
les  jours  quelque  terrein. 

Voilà  les  réflexions  qui  me  font  croire  que 
dans  l'âge  oli  je  fuis,  on  le  doit  moins  négliger 
que  dans  la  fleur  de  l'âge.  Mais  la  vie  eft  trop 
courte ;&  la  mort  nous  prend,  que  nous  Tom- 
mes encore  tout  pleins  de  nos  miferes  &  de  nos 
bonnes  intentions. 

Je  loue  fort  la  Lettre  que  vous  avez  écrite  au 
Roi,*  je  la  trouve  d'un  ftile  noble,  libre,  &  ga- 
jant,  qui  me  plait  fort.  Je  ne  croi  pas  qu'autre 
que  vous  ait  jamais  conleiiié  à  fon  Maitre  de 
laifTer  dans  Texil  fon  petit  ferviteur,  afin  de 
donner  créance  au  bien  qu'on  a  à  dire  de  lui,& 
d'ôter  tout  foupçon  de  flatterie  à  fon  Hiftoire. 

Ce  que  ma  chère  Nièce  m'a  écrit  me  paroit 
fi  droit  &  fi  bon  ,  que  je  n'en  veux  rien  rabat- 
tre: il  eft  impoffible  qu'elle  ne  m'aime  pas,  à 
le  dire  comme  elle  le  dit. 

A  Madame  de  Collîgny. 

Je  vous  en  remercie ,  ma  chère  Nièce  ,  &  je 
voudrois  pour  toute  réponfe,que  vous  eufTiez 
entendu  ce  que  je  difois  de  vous  l'autre  jour; 
je  vous  peignis  au  naturel, &  bien,  il  y  a  très 
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peu  deperfonnes  qui  puiflent  fe  vanter  d'avoir 
autant  de  vrai  mérite  que  vous. 

Notre  pauvre  ami  eft  abîmé  dans  Ton  procès.. 
Il  le  veut  traiter  dans  les  règles  de  laRaiibn  & 
du  Bon -Sens;  &  quand  il  voit  qu'à  tous  mo- 
mens  la  Chicane  s'en  éloigne,  il  eft  au  defefpoir. 
Il  voudroit  que  fa  Rhétorique  perfuadàt  tou- 
jours, comme  elle  le  devroit  en  bonne  jullice  ; 
mais  elle  e(l  fouvent  inutile.  Ce  n'eft point  fa- 
çon d'amour  que  le  zèle  qu'il  a  pour  fa  Coufine, 
c'eftpure  générofité:  mais  c'efl  façon  de  mort, 
que  la  fatigue  qu'il  fe  donne  pour  cette  malheu- 
reufe  affaire.  J'en  fuis  affligée;  car  je  le  perds, 
&  je  crains  de  le  perdre  encore  davantage. 

Ma  fille  ne  s'en  ira  qu'au  mois  de  Septem- 
bre. Elle  fe  porte  mieux  ;  elle  vous  fait  mille 
amitiez,à  vous  Madame, &  à  vous  Monfieur» 
Si  vous  la  connoiffîez  davantage,  vous  l'aime- 
yiez  encore  mieux. 

De  Monfieur  de  CorbinellL 

J'ai  lu,  Monfieur,  la  Letcre  que  vous  écri- 
vez au  Roi.  Je  l'ai  trouvé  charmante  par  les 
fentimens ,  par  le  tour ,  par  le  ftile ,  par  la  noble 
facilité,  &  par  tout  ce  qui  peut  rendre  un  Ou- 
vrage de  cette  efpece  incomparable.  Je  n'y  ai 
rien  vu  dont  on  fe  pût  pafler,  ni  rien  non  plus 
à  y  ajouter.  Le  Roi  devroit  vous  commander 
d'être fon  unique  Hifi:orien.  Pour  moi, je  fou- 
tiens  un  procès,  <^  je  fais  mes  Faclums  moi- 
même.  Je  raifonne  avec  toutes  les  rigueurs 
de  la  Dialeftique  ;  mais  la  Chicane  elt  plus 
forte  que  les  raifons.  Ce  qui  me  conlble  au 
moins,  eft  que  je  donne  autant  dç  peine  qu'on 
m'en  donne,  en  fatisfaifant  à  mon  devoir,  6c 
à  des  mouvemens  de  générolicc» 

Pour 
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Pour  vous,  je  vous  confeille  de  jouir  de  vo* 
tre  folitude,  &  de  méprifer  les  agitations  de  la 
Cour.  Quand  on  eft  parvenu  à  connoitre  les  mi- 
feres  de  ce.  pays-là,  &  les  charmes  du  vôtre,  on 
eft  en  état  d'être  heureux,  s'il  eft  polTible  de 
l'être.  J'en  dis  autant  à  Madame  de  Colligny, 
qui  vaut  tout  ce  qu'on  peut  valoir,  à  mon  gré. 

CCXLV.    LETTRE. 

Du  Marquis  de  BufTy  au  Comte  de 
Bufly. 

Du  Camp  près  de  Minden  ,cej.  Juillet  i6jg, 

TE  remettois  de  jour  en  jour  à  me  donner 
J  l'honneur  de  vous  écrire,  Monfieur,  dans 
l'attente  des  nouvelles  de  la  paix  dont  je  vou- 
lois  vous  faire  part;  mais  comme  les  affaires  ti- 
rent en  longueur,  j'ai  cru  que  vous  feriez  bien- 
aife  de  favoir  ce  qu'on  fait  en  ce  pays-ci.  C^efl 
le  détail  de  l'entreprife  du  Maréchal  de  Créquy 
fur  les  troupes  du  Général  Spaen  ,  qui  étoient 
campées  à  un  quart  d'heure  de  Minden.  Mon- 
fieur le  Maréchal  fit  partir  l'Armée  fur  les  fept 
heures  du  foir  fans  équipages,  du  Camp  d'Er- 
fort  où  nous  étions  alors,  petite  ville  à  fix 
lieues  d'ici,  &  marchant  toute  la  nuit,  nous  ar- 
rivâmes à  la  pointe  du  jour  dans  le  Camp  d'oii 
les  ennemis  venoient  de  décamper.  Ils  ne  furent 
notre  marche  que  par  la  retraite  précipitée  d'u- 
ne grande  garde  qu'ils  avoient  fur  le  bord  d'une 
petite  rivière  ,  à  une  demi-lieue  de  leur  Camp  , 
qui  fut  pouflée  par  deux  cens  Carabiniers  déta- 
chez de  la  Cavalerie  de  rArmée  avec  tous  les 
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Lieutenans  réformez.  Ce  détachement  étoit 
commandé  par  un  Capitaine  &  deux  Majors , 
dont  l'un  nommé  Saine-Paul,  brave  garçon,  fut 
tué  fur  le  champ.  Le  trop  d'ardeur  de  nos  déta- 
chez fauva  leurs  troupes ,  car  ayant  pouflé  juf- 
qu'au  camp  des  ennemis  qu'ils  trouvèrent  à  che- 
val ,  nos  gens  ne  furent  plus  afléz  forts  pour  les 
attaquer,  l'Armée  étant  encore  loin.  Ainfi  les 
ennemis  eurent  le  tems  de  fe  retirer  fous  Min- 
den,  fans  perdre  qu'environ  cent  chevaux.  Pour 
leur  Infanterie,  elle  fe  fauva  en  fe  jettant  dans 
les  montagnes.  Nous  campâmes  aux  portes  de 
la  ville;  d'oli  nous  partimes  le  lendemain  fur 
les  huit  heures  du  matin,  fans  qu'il  parût  un  feul 
homme  des  ennemis  à  notre  garde. 

Le  Bailliage  de  iSlinden  ayant  manqué  de  pa- 
role au  Maréchal  deCréquy  touchant  les  con- 
tributions,  il  réfolut  Jeudi  29  Juin  de  paffer  le 
Vefer;  &  pour  cet  efïet  toute  la  Cavalerie  de 
l'Armée  &  l'Infanterie  de  la  féconde  ligne  fut 
commandée  fans  bagage,  pour  le  lendemaia 
à  la  pointe  du  jour.  Voici  l'ordre  de  la  marche. 
La  Cavalerie  de  la  première  ligne,  à  la  tête  de 
laquelle  étoit  le  Maréchal, marchoit  après  les 
grandes  gardes,  &  laiflant  le  Vefer  à  droite, 
pafTa  au  gué  une  petite  rivière  qui  fe  jette  dedans 
auprès  du  quartier  général,  marchant  par  le  mê- 
me chemin  OLi  nos  Carabiniers  étoient  allé  atta- 
quer les  ennemis  l'autre  jour.  La  Cavalerie  de  la 
féconde  ligne  dans  laquelle  je  fuis,  commandée 
par  M.  de  Calvo  ,  pafla  le  Vefer  fur  un  pont  près 
du  quartier-généraljl'Infanterie  la  fuivant. Com- 
me nous  allions  du  même  côté  où  étoient  les  en- 
nemis, nous  nous  flattâmes  avec  raifon  que  s'il  y 
avoit  une  affaire,  elle  fe  paUeroit  avec  nous. 
Cependant  nous  n'avions  pas  encore  marché 
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une  lieue  5  que  nous  nous  apperçumes  que  les 
ennemis  avaient  mis  dès  la  nuit  quelque  Infan* 
terie  dans  un  Château  fous  lequel  il  nous  falloit 
pafler.  ^  On  réfolut  fur  le  champ  de  l'attaquer 
l'épée  à  la  main,  croyant  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  pafTage  ;  6c  pour  en  faciliter  l'approche 
à  l'Infanterie  qui  nous  fuivoit,  nous  l'invedi- 
mes.  Cela  nous  fit  perdre  une  heure  de  tems,  & 
nous  y  ferions  reliez  davantage, fi M.  le  Maré- 
chal n'eût  mandé  à  M.  de  Calvo  de  chercher  un 
autre  pafTage,  pour  tâcher  de  prendre  les  enne- 
mis par  derrière,  (qu'il  avoit  trouvé  avec  de 
l'Infanterie ,  des  Dragons  &  du  canon  portez  de 
l'autre  côté  du  Vefer  pour  en  défendre  le  parta- 
ge;) de  ne  point  s'amufer  à  prendre  ce  Château, 
mais  de  marcher  en  diligence.  On  chercha  rt 
bien  que  l'on  trouva  un  partage  le  long  de  l'eau, 
qui  n'étoit  pas  fi  près  du  Château  que  l'autre. 
Comme  on  n'y  pouvoit  partner  qu'à  pied,  cela 
ne  fe  put  faire  fans  perdre  beaucoup  de  tems, ce 
qui  fut  caufe  que  Mr.  le  Maréchal  s'impatien* 
tant,  fouiTrir  que  les  gardes  ordinaires  partaficnt 
au  gué.  Le  troifieme  Efcadron  des  Cuiralfiers , 
Régiment  accoutumé  à  parter  les  rivières,  qui 
avoit  la  grand'-garde.  ayant  pris  fur  la  gauche, 
n'y  trouva  plus  de  gué»  (k  pafia  à  nage.  Saint  Rue 
commandant  la  Cavalerie ,  Lauriere  Brigadier, 
&  Mongon  Colonel  à  la  tête,  tout  nagea,  aufii- 
bien  que  les  Marquis  de  Créquy  &  de  Belfonds 
avecChamarante,  Vo'ontaires.tela  fut  fuivide 
la  brigade  du  Meftre  de  Camp-Général.  Les 
ennemis  firent  une  fort  bonne  contenance  d'a- 
bord, &  marchèrent  quelques  pas  dans  l'eau  au 
devant  de  nos  gens, enfin  ils  lâchèrent  pied.  Lau- 
riere y  reçut  un  coup  de  moufquet  &  fe  noya. 
Mongon  avoit  reçu  une  grande  contulion  avant 

que 
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que  de  pafTer.  Belfonds  étoit  noyé^fans  un  Of- 
finier  qui  le  remit  en  felle.  Les  ennemis  y  ont 
perdu  plus  de  huit  cens  hommes,  tuez,  pris  ou 
bleflez,"  nous  cent  blellez  qui  meurent  tous  les 
jours  de  leurs  bleilures,  les  balles  des  ennemis 
étant  grolles  comme  le  pouce.  Ils  euffent  perdu 
leur  canon ,  fi  nous  eufiions  d'abord  pafle  ce 
Château  fans  nous  arrêter.  Pendant  cette  ac- 
tion, notre  Infanterie  prit  le  Château  &  cenc 
cinquante  hommes  qui  étoient  dedans.  Je  fus 
enfuite  détaché  avec  cinquante  Maîtres  pour  al- 
ler mettre  le  feu  à  quelques  maifons  du  Baillia- 
ge de  Minden,  pour  intimider  le  refte.  Mon- 
fieur  le  Maréchal  de  Créquy  en  me  donnant 
mon  ordre  lui-même,  me  dit,  qu'il  étoit  fâché 
que  ce  ne  fût  que  pour  cela.  Et  en  toutes  ren» 
contres  il  me  fait  mille  honnêtetez^iSc  me  traite 
avtc  beaucoup  de  diflinction. 

CCXLVI.    LETTRE. 

♦Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Autiiriy   ce  4  Juillet  16"/ ç. 

JE  voudrois  que  vous  vifîîez  avec  quelle  joy& 
J  je  reçois  vos  Lettres,  Madame.  Tout  ce  que 
je  vous  dirai  jamais  de  plus  tendre  ne  vous  per- 
fuaderoit  pas  fi  bien  que  je  vous  aime ,  ni  tou- 
tes les  louanges  que  je  vous  donnerai  ne  vous 
feroient  pas  tant  voir  combien  je  vouseflime. 
On  ne  fauroit  rien  ajouter  d'agréable  aux  ré- 
flexions que  vous  flûtes  fur  ce  qu'il  faut  mar- 
cher plus  droit  quand  on  vient  fur  l'âge,  que 

Guan4 
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quand  on  efl  encore  jeune.  Cela  eft  fort  vrai. 
Madame,  &  vos  exprelTions  ont  des  tours  fin- 
guliers,  qui  réjouiflent  en  parlant  de  la  vieil- 
lefle  &  de  la  movt.  J'ai  dit  dans  notre  Généa- 
logie en  parlant  de  vous,  que  vous  étiez  de  ces 
gens  qui  ne  deviez  jamais  mourir,  comme  il  y 
en  avoit  qui  ne  dévoient  jamais  naitre.  Mais  je 
ne  vous  entens  pas ,  ou  je  ne  reçois  point  de 
vos  Lettres ,  que  je  ne  penfe  ce  que  j'ai  dit  de 
vous,  ou  que  je  ne  le  répète.  Je  fuis  charmé 
de  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  Lettre 
que  j'ai  écrite  au  Roi.  C'eft  à  mon  gré  mon 
chef-d'œuvre. 

Je  plains  fort  notre  ami  Corbinelli.  11  n'eft 
pas  né  pour  la  chicane. 

De  Madame  de  Coîligny. 

Je  trouve  mon  petit  mérite  fi  honoré  &  (î 
bien  établi  par  votre  approbation ,  ma  chère 
Tante,  que  je  n'en  ai  jamais  été  fi  contente 
qu'aujourd'hui;  &  pour  mieux  fentir  tout  le 
plaifir  qu'il  y  a  d'être  louée  de  vous,  je  n'ai  pas 
même  voulu  me  défier  que  l'amour-propre  m'aie 
aidé  à  vous  croire.  Je  vous  rends  donc  mille 
grâces,  ma  chère  Tante,  du  portrait  que  vous 
avez  fait  de  moi;  je  m'en  fie  bien  à  votre  adrelTe 
&  à  votre  amitié. 

Du  Comte  de  BafTy. 

Je  me  réjouis  avec  vous ,  ma  chère  Coufine, 
&  avec  Madame  votre  fille,  de  ce  que  fon  voya-' 
gc  de  Provence  efi:  retardé ,  &  de  ce  qu'elle  fe 
porte  mieux.  Ma  fille  l'aime  extrêmement. 
Pour  moi,  fi  je  l'aimois  plus  que  je  ne  fais,  je 
l^aimerois  trop  pour  mon  repos. 
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A  Monlîeur  de  Corbinelli. 

Je  trouvai  ma  Lettre  au  Roi  fort  belle  quand 
je  l'eus  écrite ,  je  vous  l'avoue  :  mais  on  ne 
peut  jamais  mieux  connoitre  fi  ellereftefFedi- 
vement,  que  vous  le  faites;  ni  le  mieux  dire. 

Je  connois  le  bien  &  le  mal  de  la  Cour,  & 
le  bien  &  le  mal  de  la  vie  que  je  mène  :  (Se  en- 
fin Dieu  me  donne  de  la  rélignation. 

CCXLVIL      LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint' 
Aignan. 

A  Cbafeuy  ce  5  JuilUt  1579. 

VOTRE  Lettre,  Monlîeur,  m'adonne  une 
très  grande  joye,en  me  faifant  voir  que  fi 
vous  n'aviez  point  répondu  aux  miennes,  ce 
n'avoit  pas  été  manque  d'amitié  pour  moi;  car 
il  n'y  avoit  que  cette  incertitude  qui  me  fît  de 
la  peine.  Vous  avez  raifon  de  croire  que  j'aime 
le  Roi  de  tout  mon  cœur;  &  quand  vous  au- 
rez vu  la  Lettre  que  je  me  fuis  donné  l'honneur 
de  lui  écrire  fur  la  Paix  générale ,  vous  aurez 
raifon  d'être  perfuadé  que  cette  amitié  n'eft  pas 
interelTée.  Cefut  Monlîeur  de  Pompone  qui  me 
fit  la  grâce  de  la  préfenter  au  Roi,  &  qui  m'a  fait 
celle  de  m'écrire  qu'elle  n'avoit  pas  déplu  à  Sa 
Majefté.  J'ai  toute  forte  de  fujets  de  me  louer 
de  fa  conltance  pour  moi  dans  ma  diigrace: 
aufli  faut-il  dire  la  vérité,  c'eft  un  homme  qui 
joint  toutes  les  vercus  privées,  à  celles  qui  fonc 
un  grand  Miniltre.  Adieu,  Monlîeur,  aimez- 
moi 
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moi  bien  toujours ,  je  vous  en  conjure:  per- 
fonne  affurémenc  ne  vous  aime  plus  tendre- 
ment que  je  fais. 

CCXLVIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  20  ^uillef  lôjç, 

J'A  I  V  u  &  entretenu  Monfieur  l'Evêque  d'Au- 
tun,  &  jecomprens  bienaifément  l'attache» 
ment  de  fes  amis  pour  lui.  11  m'a  conté  qu'il 
palTa  une  fois  à  Langeron ,  &  qu'il  ne  vouloit 
pas  s'y  débotter  feulement.  Il  y  fut  fix  femai- 
nes.  Cet  endroit  efl  tout  propre  à  perfuader 
l'agrément ,  la  douceur  &  la  facilité  de  fon 
efprit.  Je  croi  que  j'en  ferois  encore  plus  per- 
fuadée,  li  je  le  connoifTois  davantage.  Nous 
avons  fort  parlé  de  vous  fur  ce  ton-là.  Je  par- 
lai au  Prélat  de  la  Lettre  que  vous  avez  écrite 
au  Roi  ;  il  me  dit  qu'il  i'avoit  vue ,  &  qu'il  Ta- 
voit  trouvée  belle.  Je  vous  trouve  fort  heureux 
de  l'avoir.  Ce  bonheur  efl:  réciproque ,  &  vous 
êtes  l'un  à  l'autre  une  très  bonne  compagnie. 
Il  vous  dira  les  nouvelles  &  les  préparatifs  du 
mariage  du  Roi  d'Efpagne ,  &  du  choix  du  Prin- 
ce &  de  la  Princcfle  d'Harcour  pour  la  condui- 
te de  la  Reine  d'Efpagne  à  fon  Epoux, &  delà 
belle  Charge  que  le  Roi  a  donnée  à  Monfieur 
de  Marcillacjfans  préjudice  de  la  première.  Il 
vous  apprendra  comme  Monfieur  de  la  Feuilla- 
de ,  Courtifan  paflant  tous  les  Courtifans  paf» 
fez,  a  fait  venir  un  bloc  de  marbre  qui  tenoit 
toute  la  rue  S.  Honoré.  Et  comme  les  foldats 

qui 
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qui  le  conduifoient,  ne  vouloient  point  faire 
place  au  carroile  de  Monlieur  Je  Prince  qui  é- 
toit  dedans  5  il  y  eut  un  combat  entre  les  fol» 
dats  &  les  valets  de  pied  :  le  peuple  s'en  mêla, 
le  marbre  fe  rangea ,  &  le  Prince  pafTa.  Ce 
Prélat  vous  pourra  conter  encore ,  que  ce  mar- 
bre efl:  chez  Moniieur  de  la  Feuillade,  qui  fait 
refllifciter  Phidias  ou  Praxitèle  pour  tailler  la 
figure  du  Roi  à  cheval  dans  ce  marbre  ;  &  com- 
me cette  Statue  lui  coûtera  plus  de  trente  milr 
le  écus. 

lime  femble  que  cette  Lettre  reffemble  afiez 
aux  chapitres  de  l'Amadis;  Et  comme  Tonqiiin 
d'Ârmorique  n'étoit  autre  que  René  de  Gui?igo, 
Et  comme  ayant  trouvé  fa  mie  ,  il  nefavoit  bon" 
nement  que  lui  dire. 

Je  fuis  tellement  libertine  quand  j'écris,  que 
le  premier  tour  que  jeprens  règne  tout  du  long 
de  ma  Lettre.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ma  pau- 
vre plume  galoppant  comme  elle  fait ,  galoppât 
au  moins  fur  le  bon  pied.  Vous  en  feriez  moins 
ennuyez,  Monfieur  &  Madame;  car  c'efl  tou- 
jours à  vous  deux  que  je  parle,  &  vous  deux 
que  j'embralTe  de  tout  mon  cœur.  Ma  fille  me 
prie  de  vous  dire  bien  des  amitiez  à  l'un  &  à 
l'autre.  Elle  fe  porte  mieux;  mais  comme uq 
bien  n'eft  jamais  pur  en  ce  monde,  elle  penfe 
à  s'en  aller  en  Provence ,  &  je  ne  pourrois  ache^ 
ter  le  plaifir  de  la  voir  que  par  la  mauvaife  fan- 
té.  Il  faut  choifir  &  fe  réfoudre  à  Tabfence; 
elle  eft  amere  &  dure  à  fupporter.  Vous  êtes 
bien  heureux  de  ne  point  fentir  la  douleur  des 
féparations;  celle  de  mon  fils  qui  s'en  va  cam- 
per à  la  plaine  d'Ouilles,  n'eft  pas  fi  trifteque 
celle  des  autres  années;  mais  il  ne  s'en  faut  gue- 
res  qu'elle  ne  coûte  autant;  l'or  &  l'argent,  les 

beaux 
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beaux  chevaux,  &les  jufle  -  au  -  corps  étant  la 
vraye  répréfentation  des  troupes  du  Roi  de 
Perle.  Faites-vous  envoyer  promptemenc  les 
Fables  delà  Fontaine,  elles  font  divines.  On  croit 
d'abord  en  diftmguer  quelques-unes;  6c  à  force 
de  les  relire,  on  les  trouve  toutes  bonnes.  C'eft 
une  manière  de  narrer,  &  un  itile  à  quoi  I'oq 
ne  s'accoutume  point.  Mandez  m'en  votre  avis, 
&  le  nom  de  celles  qui  vous  auront  fauté  aux 
yeux  les  premières. 

Notre  ami  Corbinelliefl  dans  l'efperance  de 
raccommodement  de  l'affaire  de  fa  Coufine. 
Si  vous  êtes  à  Chafeu,  faites  mes  complimens 
à  Monfieur  &  à  Madame  de  Toulonjon.  J'ai- 
me cette  petite  femme;  ne  la  trouvez-vous  pas 
toujours  jolie? 

CCXLIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Maréchal  de  la 
Feuillade. 

A  Bujyy  ce  29  Juillet  1679. 

J'Appris  hier  de  Monfieur d'Autun que  vous 
ayant  trouvé  il  y  a  quelque  tems  chez  M.  de 
Pompone ,  Monfieur,  vous  aviez  parlé  de  moi  fi 
obligeamment  avec  eux,  que  je  n'ai  pas  voulu 
différer  davantage  à  vous  en  témoigner  mare- 
connoiffance.  Rien  n'eft  plus  honnête  à  vous 
en  l'état  où  font  vos  affaires  &  les  miennes, 
que  d'en  ufer  ainfi,  &  que  de  ranimer  notre 
ancienne  amitié.  Je  vous  rends  mille  grâces, 
Monfieur,  des  nouvelles  marques  que  j'ai  re- 
çues de  la  vôtre  en  cette  rencontre,  &  je  vous 

fup- 
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lupplie  de  croire  que  je  n'en  perdrai  jamais  le 
fouvenirj  &  que  je  ferai  toute  ma  vie,  votre,  <5cc, 

CCL.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Briord. 

A  Chafouj   ce.^o  Juillet  167p. 

A  Mon  retour  d'Auvergne  je  vous  allois  écH- 
*^  re,  Monfieur,  pour  me  réjouir  avec  vous 
de  votre  éleftion,  quand  Monfieur  delà  Tour- 
nelle  m'a  dit  que  vous  me  priyezde  vous  don- 
ner ma  voix.  Je  vous  aflure,  I\Ionfieur,que  je 
vous  la  donne  d'aufli  bon  cœur  que  fi  vous  en 
aviez  affaire.  Je  voudrois  bien  vous  la  pouvoir 
aller  donner  moi-même,  en  allant  rendre  mes 
devoirs  à  Monfieur  le  Duc.  Je  vous  prie,en  l'afr 
furant  de  mes  très  humbles  refpeéls ,  &  de  l'at- 
tachement que  j'ai  pour  fa  perfonne,  de  lui  té- 
tnoigner  le  chagrin  que  j'ai  de  n'être  pas  en  érat 
tle  lui  aller  faire  ma  cour.  Cependant  croyez 
^ue  perfonne  n'eft  plus  que  moi ,  &c. 

CCLI.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafiu ,  ce  2  Août  r<579. 

TArrive  ici  d'Auvergne  avec  ma  fille  de 

)  Colligny.  Elle  a  gagné  fon  procès.  J'allai  hier 

à  Autun  voir  mes  filles  de  faint  Julien.  J'appris 

que 

?  A  U  Lettre  CCXLVîîh 

Tome  Jr,  N 
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que  l'Evêque  notre  ami  y  écoic  arrivé  dès  la  veil- 
le: je  lui  envoyai  faire  compliment.  Il  me  vint 
voir5&  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  à  dî- 
ner chez  lui  le  lendemain ,  pour  nous  entretenir 
à  fond.   J'en  viens ,  &  il  m'a  conté  tout  ce  que 
vous  me  mandez.  La  Feuillade  ne  perdra  pas  l'a- 
vance qu'il  fait  de  fa  Statue  de  marbre:  le  Roi, 
qui  aime  d'être  aimé,  la  lui  rendra  avec  ufure. 
Votre  manière  d'écrire  libre  &  aifée  me  plait 
bien  davantage  que  la  régularité  de  beaucoup  de 
Meflleurs  de  l'Académie.     C*eft  le  flile  d'une 
femme  de  qualité  qui  a  bien  de  l'efprit^qui  fou- 
tient  lecaradere  des  matières  enjouées,  &qui 
égayé  celui  des  férieufes.  Je  vous  plains  fort ,  & 
îvlaâame  votre  fille  auiïi,  d'être  fur  le  point  de 
vous  féparer.  Je  demande  par  cet  ordinaire  les 
Fables  de  la  Fontaine.  Perfonne  ne  connoit  &  ne 
fent  mieux  fon  mérite  que  moi.  Je  vous  mande- 
rai ,  quand  je  les  aurai  lues ,  celles  qui  me  plai- 
ront le  plus.    Je  fuis  bien  aife  que  notre  ami 
s*accommode;  c'eft  toujours  avoir  gagné  fon 
procès.  Je  dirai  à  mon  beau-frere  de  Toulonjon 
&  à  fa  femme  l'amitié  que  vous  leur  faites  dans 
ma  Lettre.  Vous  avez  raifon  d'aimer  cette  pe- 
tite  femme ,  &  j'en  ai  encore  plus  que  vous, 
car  elle  eft  fort  jolie. 

CCLIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Perc  Rapin. 

A  Bujy  ,  ce  i6  Août  1(579. 

JE  fuis  bien  fâché  de  vos  incommoditez,mon 
R.  Pare,  pour  l'amour  de  vous  feul,  &  fans 
compter  ce  que  j'y  perds.  Coufervez-vous;  &  fi, 

com- 
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comme  je  le  foupçonne  ,  le  travail  de  refprit 
vous  échauffe,  moderez-le;  car  vocre  vie  vous 
doit  être  plus  chère  qu'un  peu  plus  de  gioire, 
dont  vous  avez  déjà  une  fi  bonne  part.  Au  refte, 
mon  R.  Père,  je  paflerai  l'Hiver  à  Paris,  je  puis 
vous  en  parler  aujourd'hui  plus  affirmativement 
que  je  n'ai  fait.  Je  vous  parlerai  de  mes  peti- 
tes occupations,  (Se  nous  ferons  partie  pour  ve- 
nir prendre  ici  des  eaux  de  Sainte-Reine  l'an- 
née qui  vient.  Il  efl  bien  vrai  ce  que  vous  dites , 
.mon  R.  Père, fur  le  mariage  de  Mademoisel- 
le ,  qu'il  n'y  a  de  beau  que  les  commencemens 
de  ces  affaires-là.  Une  Princeile  eft  auffi  accou- 
tumée à  être  Reine,  qu'une  Demoifelle  à  être 
Duchcffe  ;  tk  cependant  les  chagrins  infépara- 
blesde  la  condition  humaine,  les  iuivent  fur  le 
trône  6c  fous  le  dais. 

CCLIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  ^  ce  14  Août  1619. 

p  L  A  I G  N  E  z-M  0  1,  mon  Coufin ,  d'avoir  per- 
'■-  du  le  Cardinal  de  Retz.  Vous  favez  com.- 
bien  il  étoit  aimable,  &  digne  de  l'eflime  de 
tous  ceux  qui  le  connoiffoient.  J'étois  fon 
amie  depuis  trente  ans  ,  &  je  n'avois  jamais 
reçu  que  des  marques  tendres  de  fon  amitié. 
Elle  m'étoit  également  honorable  &  délicieu- 
fe.  Il  étoit  d'un  commerce  aifé  plus  que  per- 
fonne  du  monde.  Huit  jours  de  fièvre  continue 
m*ont  ôté  cet  illuftre  Ami.  J'en  fuis  touchée 
jufqu'au  fond  du  cœur. 

N  2  J'ai 
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J'ai  ouï  dire  que  le  tonnerre  eft  tombé  tout 
auprès  de  vous.  Mandez-moi  par  quel  miracle 
vous  avez  été  confervé.  Admirez  en  pafTant  le 
malheur  de  Corbinelli.  Monfieur  le  Cardinal 
de  Retz  Taimoit  chèrement  :  il  commence  à 
lui  donner  une  penfion  de  deux  mille  francs  ; 
fon  étoile  a  ,  je  croi ,  fait  mourir  ce  grand 
homme. 

Notre  bon  Abbé  deCoulanges  a  penfémou* 
rir.  Le  remède  du  Médecin  Anglois  l'a  refTuf- 
cité.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  Monfieur  le  Car- 
dinal de  Retz  s'en  fervît,  quoiqu'il  le  deman- 
dât fans  celTe.  L'heure  de  fa  mort  étoit  mar- 
quée, &  cela  ne  fe  dérange  point. 

Ma  fille  vous  fait  fes  complimens  à  tous  deux. 
]e  crains  bien  qu'elle  ne  m'échape.  Adieu, 
înes  très  chers. 

CCLIV.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

ABufy  y  ce  ^^  Août  1570. 

VOTRE  Lettre  m*a  d'abord  réjoui ,  Mada- 
me ;  mais  enfuite  j'ai  été  fâché  de  voir 
qu'elle  n'étoit  que  d'une  petite  feuille  de  papier, 
&  que  vous  m'appreniez  la  mort  de  Monfieur 
le  Cardinal  de  Retz.  Ma  chère  Coufine,  je  fai 
l'amitié  qui  étoit  entre  vous  deux  ;  &  quand  je 
ne  le  regretterois  pas  par  l'eftime  que  j'avojs 
pour  lui  5  &  par  l'ami  tié  qu'il  m'avoit  promife ,  je 
le  regretterois  pour  l'amour  de  vous,  aux  inte- 
rérs  de  qui  je  prens  toute  la  part  qu'on  peut 
prendre.    Mais  c'eit  DOtrc  ami  Corbinelli  qui 
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cil  encore  plus  à  plaindre.  Perfonne  ne  perd 
tant  que  lui.  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  remarqué 
que  Ton  étoile  changeoit  le  bien  en  mal.  Le 
Pape  Urbain  VIII,  qui  le  reconnoiflbit  pour 
Ton  parent,  &  qui  fur  ce  pied-là  l'auroit avan- 
cé,  mourut  dès  qu'il  commença  de  l'aimer.  Le 
Cardinal  de  Retz  lui  veut  faire  du  bien,  il  ne 
pafTe  pas  l'année.  J'en  fuis  tout-à-fait  fâché, 
car  je  l'aime  de  tout  mion  cœur. 

Il  y  a  près  de  quinze  jours  que  le  tonnerre 
tomba  à  demi -lieue  d'ici.  De  fix  perfonnes 
qui  étoient  fous  un  noyer ,  il  en  tua  trois ,  &  il 
blefla  fort  les  trois  autres,  comme  vous  pour- 
riez dire ,  de  rendre  un  homme  digne  d'entrer 
dans  leSerrailj&de  brûler  fa  femme  en  pareil 
endroit  qu'il  avoit  été  blefle.  Voilà  des  effets 
bien  bizarres  du  tonnerre.  Pour  moi  qui  mérite 
d'autres  châtimens  que  le  feu  du  ciel ,  je  ne  l'ap- 
préhende pas.  Ma  fille  &  moi  nous  affurons 
Madame  de  Grignan  de  nos  très  humbles  fervi- 
ces  ;  &  pour  vous ,  Madame ,  quelles  tendrefles 
n'avons-nous  pas  pour  vous  ?  Monfieur  le  Com- 
te de  Dalet  a  appelle  de  la  Sentence  que  ma 
iille  a  obtenue  à  Riom  contre  lui.  Cette  affaire 
nous  va  mener  à  Paris. 

CCLV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris  y  ce  29  Août  1(^79. 

TE  récit  du  Procès  de  ma  Nièce  m'a  fait  plai- 
*;-'  fir^, mon  cher  CouCn,&  dans  votre  repar- 
tie à  TAvocat  de  Riom ,  j'ai  trouvé  votre  Ra- 
N  3  bu- 
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burinade  fort  bien  placée.  Je  prends  une  part 
très  férieufe  à  tout  ce  qui  couche  ma  chère 
Nièce,  &  Ton  cher  Père.  PuifqueMonfieur  le 
Comte  de  Dalet  a  appelle  de  la  Sentence  de 
Riom  5  j'efpere  que  vous  ne  demeurerez  pas 
feul  dans  vos  Châteaux  &  que  vous  demanderez 
au  Roi  de  venir  à  Paris,  ce  qu'il  ne  vous  rcfufera 
pas,  félon  les  apparences.  Je  n'ai  point  eu  peur 
pour  vous ,  mon  cher  Coufin  ,  du  tonnerre  que 
j'ai  appris  qui  étoit  tombé  dans  votre  voifinage. 
Vous  n'avez  jamais  mérité  le  feu  du  Ciel  :  d'au- 
tres maifonsque  la  vôcreledevroient  craindre, 
mais  la  pénitence  efl:  une  efpece  de  cloche  qui 
détourne  quelquefois  la  nuée. 

CCLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Boa- 
hours. 

ABuJfyy  ce  9  Septembre  1(579. 


J 


E  reviens  d'une  petite  ville  de  mon  voifmage 
nommée  Semur,  oùj'étois  allé  exprès,  M. 
R.  P.  pour  entendre  les  Sermons  d'un  fameux 
Capucin  Miflionnaire  nommé  Père  Honoré  de 
Cannes.  J*en  fuis,  je  vous  aflure  ,  très  fatis- 
fait.  Il  n'a  nul  ordre  dans  ce  qu'il  dit ,  mais 
il  prêche  avec  un  très  grand  zèle,&  il  perfua- 
de,  parce  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  foit 
perfuadé.  D'ailleurs  il  a  le  vifage  très  morti- 
fié, &.  pleure  prefque  toujours  à  la  fin  de  fes 
Sermons,  s'attendriflant  lui-même  de  ce  qu'il 
fe  repréfente.  Il  répète  fouvent  le  même  mot, 
&  le  fait  exprès  pour  mieux  imprimer  ce  qu^il 

die 
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dit  dans  l'cTprit  de  fes  audiceurs.  Enfin,  mon 
R.  P.  le  fruic  qu'il  fait  dans  Tes  Miflions  mon- 
tre bien  qu'il  eft  un  grand  Maitre  en  fait  de 
toucher  les  cœurs.  Je  l'ai  entendu  trois  fois 
en  deux  jours  que  j'ai  relié  àSemur,  <Sc  encore 
un  coup  j'en  fuis  très  fatisfait. 

CCLVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de 
Louvois. 

A  Biijfy ,  ce  15  Septembre  1(579, 

CE  n'eft  pas  feulement  comme  bon  François 
que  je  m'interefle  à  l'accident  qui  vous  eft 
arrivé  j  Monfieur,  c'efi:  encore  plus  comme  vo- 
tre ferviteur  très  particulier.  Vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  une  Lettre  qui  me  fait 
efperer  votre  protedlion  pour  mon  fils.  L'état 
de  ma  fortune  &  votre  générolîté  me  donnent 
une  grande  confiance  en  vous  :  aufli  perfonne 
n'eft  avec  plus  d'eftime  &  de  refpedt  que  moi, 
Monfieur,  &c. 

CCLVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de 
Trichateau. 

A  Bujy  y  ce  16  Septembre  1579. 

J 'Envoyé  favoir  de  vos  nouvelles,  Mon- 
fieur, &  en  même  tems  je  vous  envoyé  la 
copie  d'une  Lettre  de  Monfieur  de  Brande- 
N  4  bourg 
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bourg  au  Roi.  J'aime  à  voir  la  néceflîté  oti. 
font  réduits  les  plus  grands  Souverains  d'im- 
plorer la  clémence  de  notre  Maigre ,  pour  con- 
ferver  leurs  Etats,  après  lui  avoir  vainement  fait 
la  guerre.  Quàm  fruflra  ^  murmure  quanto  ! 

LETTRE    DE    MONSIEUR 

V Eleveur  de  Brandebourg  au  Roi, 
M  OnseigneuRj 

Il  efl  impoffible  que  Votre Maj elle, par  les 
grandes  lumières  de  Ton  efprit,  ne  comprenne 
aifément  la  judice  &  la  modération  de  mes  pré- 
tentions; (Sccelaétantjelle  feroit  violence  à  cet- 
te générofité  &  grandeur  d'ame  qui  eft  née  avec 
elle,  fi  elle  me  forçoit  d'accepter  des  condi- 
tions de  paix  injuftes  &  honteufes.  Dieu,  per- 
fuadé  de.la  juflice  de  ma  caufe,avoit  déjà  décidé 
en  ma  faveur  de  toute  la  Poméranie  par  le  fort 
des  armes.  Votre  Majefté  m^en  fait  rendre  la 
meilleure  partie,  &  j'y confens, pour cônferver 
le  rcde  qui  eft  fort  peu  de  chofe ,  eu  égard  à  tout 
ce  que  j'avois  gagné  au  prix  de  mon  fang  &  par 
la  ruine  de  tous  mes  Sujets.  N'eft-il  donc  pas 
jufte,  Monseigneur,  que  puifque  Votre 
Majefté  feule  m'oblige  à  rendre  à  mes  ennemis 
de  Jurandes  &  de  fi  belles  villes ,  Elle  veuille  bien 
aulTi  me  laiiïer  le  refle;  &  qu'après  que  Votre 
Majefté  s'eft  fi  fort  interefTée  pour  le  parti  qui 
n'avoit  rien  à  demander.  Elle  s'interelTe  aufîî 
pour  celui  qui  avoit  droit  de  tout  garder  ?  Je 
ne  doute  pas.  Monseigneur,  que  les  Mi- 
niftres  de  Votre  Majefté  n'oppofent  à  mes  rai- 
Ions ,  Tînterêt  de  fa  gloire,  &  que  cela  feul  ne 

foie 
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foit  un  puiflant  motif  pour  une  aufli  grande  a- 
me  ;  mais  elle  me  permettra  de  lui  dire  que 
c'erf  la  juftice  qui  fait  naitre  &  règle  cette  gloi- 
re, &  qu'étant  toute  de  mon  côté ,  il  y  vadefon 
intérêt  d'appuyer  mes  prétentions,  en  modé- 
rant les  demandes  de  mes  ennemis.  Je  fouhai* 
terois  que  V.  Majesté'  pût  entendre  fur 
cela  les  raifonnemens  de  toute  l'Europe,  je  fuis 
afluré  qu'elle  décideroit  aufli-tôt  en  ma  faveur 
&  préviendroit  par-là  le  jugement  de  la  pofte- 
rite  desintereffée.  Après  tout, Monseigneur, 
je  comprends  bien  que  le  parti  n'eft  pas  égal 
des  forces  de  Votre  Majesté'  aux  mien- 
nes, &  que  je  ferois  bien-tôt  accablé  par  un  Roi 
qui  a  porté  feul  le  fardeau  de  la  guerre  contre 
les  plus  grandes  Puilîances  de  l'Europe,  &qui 
s'en  ell  démêlé  avec  tant  de  gloire  &  de  fuccès. 
Mais  quel  avantage  Votre  Maj  este' trou- 
vera-t-El!e  dans  la  rui'ne  d'un  Prince  qui  a  un 
defir  extrême  de  la  fervir  ,  à,  qui  étant  con- 
fervé,  pourroit  dans  la  faite  apporter  à  ion 
fervice  quelque  chofe  de  plus  eÎTentiel  que  la 
feule  volonté?  Certes  Votre  Majesté', 
Monseigneur,  dans  ces  vues  pourroit  fe 
repentir  un  jour  d'avoir  accablé  un  Prince  qui 
l'admire,  &  qui  ei1:  plus  véritablement  &  avec 
plus  de  zèle  qu'aucun  autre  j  de  Votre  Ma- 
jesté', &c. 

A  Berlin  f  ce  i6  Mai  1679, 


N  ^  ceux. 
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CCLIX.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de- 
Scudery. 

ACbafeu,  ce  21  Septembre  1679. 

pOuR  répondre  à  votre  Lettre,  Madame, 
*-  je  vous  dirai  que  je  fuis  fort  aife  d'apprendre 
que  vous  vous  divertifTez  un  peu.  Ces  petits 
voyages  d'Eté  dans  de  belles  maifons ,  font  pro- 
pres à  cela.  Je  voudrois  bien  loger  au  faux- 
bourg  S.  Germain  à  caufe  de  vous,&  de  nos  amis 
le  Duc&l'Evêque.  Vous  faites  fort  bien  de  ne 
vous  point  laifTer  aller  au  chagrin.  Je  fai  qu'on 
n'eft  pas  toujours  le  maitre  de  cela  :  mais  quand 
on  fe  veut  aider ,  on  fe  fauve  bien  de  méchantes 
heures.  Rien  n'eft  fi  pernicieux  à  tout  le  monde 
que  la  folitude,  &  fur-tout  aux  malheureux  qui 
n'ont  rien  à  faire  que  des  réflexions.  Je  fuis  très 
fouvent  de  votre  avis,  Madame,  mais  particuliè- 
rement quand  vous  dites  qu'on  eft  bien  heu- 
reux de  trouver  fes  bons  amis  dans  fa  famille. 
Perfonne  ne  favoit  mieux  cela  que  moi  ;  mais 
aufïï  ce  que  la  connoiflance  du  monde  m'a  ap- 
pris, c'eft  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rare. 

CCLX.     LETTRE. 

I>e  Madame  de  M  ....  au  Comte 

de  Bufly. 

A  Paris,  ce  25  Septembre  1(579. 

TAisEz-vous,  taifez-vous;  car  je  m'ima- 
gine que  vous  parlez  mal  de  moi ,  que  vous 

m'ap- 
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m'appeliez  parefleufe,  irréguliere,  &  peut-être 
pis,  c'eft-à-dire,  ne  me  fouciant  pas  de  faire 
plaifir  à  mes  amis.  Pour  vous  faire  voir  le  tore 
que  vous  avez  de  condamner  les  gens  fans  les 
entendre,  je  vous  vais  conter  ma  déplorable 
avanture.  En  paflant  fur  le  Pont  Notre-Dame , 
un  bœuf  cafla  avec  fes  cornes  la  glace  de  mon 
carrofle  du  côtéoh  j'étois,  &un  morceau  tom- 
ba fur  ma  cuifle ,  qui  me  la  coupa  aflez  avant. 
J'en  ai  gardé  le  lit  ;  &  quoiqu'il  y  ait  quinze 
jours,jefens  encore  des  douleurs,  &  je  marche 
avec  peine.  Après  cela  qu'avez-vous  à  dire? 

CCLXL    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  S.  A.  R, 
Monsieur. 

A  Bujfy ,  ce  30  Septembre  1(579. 

MONSEIGNEUR,  je  prcns  tant  de  part  à 
tout  ce  qui  arrive  à  V.  A.  R.  qu'elle  peut 
bien  croire  que  le  mariage  de  Mademoiselle 
m'a  donné  une  très  grande  joye.  J'aime  bien 
à  voir  entrer  des  Couronnes  dans  votre  Maifon, 
Monfeigneur,  &  je  prie  Dieu  que  celle-ci  ne 
foit  pas  la  dernière.  Je  le  Ibuhaite  de  tout  mon 
cœur,  &  de  voir  un  jour  l'Europe  partagée  en- 
tre le  Roi  &  vous  ;  car  perfonne  ne  s'intereffe 
plus  que  moi  à  votre  gloire  &  à  votre  fanté,  & 
n'eft  avec  plus  de  vérité  &  de  foumilîlon ,  «Sec. 
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CCLXII.    LETTRE. 

♦Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame-. 
de  M  ...  . 

Ce  I.  Octobre  1(579. 

NE  vous  fâchez  pas ,  Madame ,  de  ce  que 
j'ai  dit  j  quand  j'ai  été  long-tems  fans 
recevoir  de  vos  Lettres.  J'en  ai  aflez  parlé 
pour  ne  pas  témoigner  de  l'indifférence  pouE 
votre  amitié  ,  &  pas  trop  pour  vous  accufer 
fans  raifôn.  Si  vous  m'aviez  entendu, vous  en 
feriez  contente.  Il  fuiiit  que  je  Tache  aujour- 
d'hui que  vous  n'avez  que  trop  de  fujet  de  ne 
me  point  écrire.  Cependant  je  ne  comprens 
pas  comment  un  morceau  de  glace  tombant 
de  fi  peu  haut  fur  votre  cuilTe  a  pu  couper 
votre  Juppé  ,  votre  chemife  ,  &  votre  chair. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  raifonner  fur  les 
chofes  de  fait.  Tout  ce  que  je  vous  dirai 
donc,  c'efl  que  je  vous  plains  fort,  &  que  je 
ne  penfe  pas  que  perfonne  ait  été  fi  blefîé  que 
vous  à  Hom.bourg  &  à  Bifche. 

l       *  AlaLeit.  CCLX. 

CCLXIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  Gram- 
mont. 

A  Chafeu^  es  i.  Oàobre  1679, 

\7  O u s  favez  bien ,  mon  cher  ,  que  je  m'în- 
^   tereîTe  à  tout  ce  qui  vous  arrive.  J'ai  été  un 

peu 
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peu  fâché  de  la  mort  de  Toulonjon,  parce  qu'il 
ctoit  aiïez  de  mes  amis  ;  mais  comme  voiis 
en  êtes  extrêmement,  je  me  réjouis  du  bien  qui 
vous  en  eft  arrivé ,  &  j.e  fouhaite  que  vous  en 
jouifliez  longues  années.  Adieu,  mon  cheri 
fi  le  Roi  m'accorde  la  grâce  que  je  viens  de  lul 
demander ,  je  pafTerai  l'Hiver  à  Paris ,  &  Dieu 
fait  fi  j'irai  manger  avec  vous  &  avec  la  Corn» 
tcfle  la  fucceflion. 


CCLXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Trichâceau. 

A  Cbafeu ,  ce  7  Octobre  1579. 

JE  fai  bien ,  Monfieur,  que  quand  vous  n*au^ 
rez  que  moi  dans  le  cœur,quelque  avant  que 
j'y  ibis,  le  Père  Honoré  fera  content  de  vous. 
Ainfi  la  Million  ne  me  fait  pas  appréhender  d'y 
perdre  ma  place,  (5c  mon  cœur  m'ailure  du 
vôtre. 

Voilà  Bifche  pris,  aufTi  bien  qu'Hombourg-. 
On  n'a  pu  jufques  ici  deviner  ce  que  feroit  en- 
fuite  cette  grande  Armée,  fi  ce  n'efl:  pourfou- 
tenir  les  fortifications  d'Huningue.  LesSuifles 
cependant  ont  député  au  Roi  pour  lui  faire  des 
remontrances  fur  la  jaloulie  que  leur  donnoit 
cette  Place,  &  en  même  tems  ils  fe  préparent 
à  convoquer  une  Dicte  pour  prendre  des  réfo- 
lutions  en  cas  de  refus.  Le  Gouvernement  en 
eft  donné  à  Pifieux;  ce  fera  un  beau  pofte. 

La  mort  des  gens  de  i'àge  du  Comte  de  Ton- 
nerre ne  me  furprend  pas.  Une  des  chofes  qui 
N  7  at- 
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attirera  le  plus  de  louanges  au  Roi ,  ce  fera  le 
foin  qu'il  prend  de  déraciner  de  Ton  Royaume 
cette  maudite  engeance  d'empoifonneurs. 

On  me  mande  de  Metz  que  le  Gouverneur 
deThionville  a  eu  ordre  de  fe  faifir  d'un  Châ- 
teau voifin  de  fa  Place  appelle  Roch-de-Mars, 
dans  lequel  il  y  avoit  garnifon  Efpagnole  ,  at- 
tendu que  ce  Fort  dépendoit  de  Thionville.  Il 
s'en  efl  emparé.  Huit  jours  après  il  a  fait  fom- 
mer  un  autre  Château  fitué  à  la  portée  du  ca- 
non de  Luxembourg ,  de  fe  rendre  au  Roi.  Le 
Gouverneur  de  Luxembourg  en  a  fait  quelque 
difficulté  ;  mais  fi-tôt  qu'on  lui  a  fait  entendre 
que  ce  Château  dépendoit  de  Roch-de-Mars,. 
&  celui-ci  de  Thionville,  il  a  entendu  raifon, 
&  de  cette  manière  les  Éfpagnols  font  fortis 
de  ces  deux  Places. 

Ne  croyez-vous  paSjMonfieur,  que  nos  Ne- 
veux fe  feront  une  grande  idée  de  lagloite  de 
notre  Maitre,  quand  ils  verront  qu'il  étoit  obéi 
des  Rois  fes  voifins,  comme  des  Gouverneurs 
de  fes  Provinces? 

Enfin  voilà  le  mariage  deMoNSEiCNEUR 
avec  la  PrincefTe  de  Bavière  affuré.  La  plupart 
des  Princes  promettent  tout  quand  ils  ont  be- 
foin  des  gens;  mais  peu  tiennent  leurs  paroles 
quand  le  péril  efl  pafle.  Le  Roi  feul  efl  prefTé 
de  tenir  fa  parole  pour  fon  honneur^comme  les 
autres  le  font  par  la  nécefîité.  On  me  mande 
que  M.  de  ***  a  dit  au  Roi, qu'il  étoit  fort 
fâché  que  fa  femme  le  trouvât  plus  laid  que 
quand  elle  répoufa,mais  que  ce  n'étoit  pas  fa 
faute; que  n'étoit  pas  beau  qui  vouloit,  &  que 
fi  l'on  étoit  le  maitre  de  fe  donner  la  figure 
qu'on  vouloit,  il  fe  feroit  fait  comme  Sa  Ma- 
jcilé.    Le  Roi  a  fait  ajouter  de  nouveaux  arti- 

cles^ 
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^:les  à  l'Edit  des  Duels,  qui  étoit  déjà  fort  ri- 
goureux. 11  faut  dire  la  vérité ,  on  ne  fauroit 
ûfTez  louer  la  confiance  de  ce  Prince  à  déraci- 
ner la  mauvaife  coutume  des  gens  d'épée  de  fon 
Royaume  de  fe  battre  pour  peu  de  chofe. 

CCLXV.    LETTRE. 

De  Monfieiir  de  Pompone  ,  Miniftre  & 
Secrétaire  d'Etat,  au  Comte  de  BufTy. 

Ce  8  Octobre  1(579. 

J'Ai  bien  de  la  joyejMonfieur,  de  vous  pou* 
voir  dire  que  le  Roi  vous  accorde  la  grâce 
que  vous  lui  avez  demandée  de  pouvoir  paf- 
fer  fix  mois  à  Paris  pour  vos  affaires.  Je  m'efti- 
merois  heureux  de  pouvoir  réufîîr  aux  chofes 
que  vous  délireriez  de  moi  dans  des  occafions 
plus  confidérables,  &  de  vous  pouvoir  faire 
connoitre  l'eftime  avec  laquelle  je  fuis,  Mon»- 
lieur,  votre,  &c, 

eCLXVI.^  LETTRE. 

■*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au;; 
Comte  de  BulFy.. 

A  Paris  ^  ce  24  Octobre  i6-jç, 

JE  fuis  perfuadée  que  vous  ne  recevrez  point 
cette  Lettre  en  Bourgogne,  &  je  le  fouhaite, 
mon  cher  Coufin  ;  je  T'écris  au  hazard.  Ma 
Nièce  de  Sainte  Marie  m'a  ditque  vous  veniez 

in- 
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inceflamment  à  Paris  avec  ma  Nièce  de  Coî* 
ligny.  Je  penfois  qu'elle  vfnt  feule,  &  je  lui  fis 
offrir  le  logement  de  ma  fille  :  mais  j'ai  bien  ai- 
fément  compris  que  vous  ne  vous  fépariez  non 
plus  à  Paris  qu'ailleurs,- vous  nefauriez  être  en 
meilleure  compagnie.  J*ai  perdu avecteaucoup 
de  douleur  celle  de  ma  fille.  La  pauvre  femme 
partit  le  13 du  mois  pafle, avec  une  fanté  allez 
délicate  pour  que  j'en  fois  continuellement  ea 
peine.  C'efl  Tétat  ou  je  fuis.  J'ai  pafTé  beau- 
coup de  tems  à  Livry.  Cette  folrtude  me  dépfai- 
foit  moins  que  la  contrainte  du  monde  &  des  vi- 
fites.  Je  m'y  en  retourne  encore  pafler  la  Toul* 
faints;  après  quoi  je  reviendrai  ici  vous  atten- 
dre: il  me  femble  que  c'eft  à  peu  près  le  tems 
que  vous  y  arriverez.  Je  fuis  fi  mal  infi:ruite 
des  nouvelles,  que  je  n'entreprendrai  pas  de 
vous  en  mander.  Je  vous  écris  trifiement,  mes 
pauvres  enfans  ;  vous  me  remettrez  dans  mon 
naturel.  Je  l'efpere  de  vos  aimables  efprits,(S: 
en  attendant  je  vous  embiafle  tous  deux  de 
tout  mon  cœur. 

m 
CCLXVIL     LETTRE, 

Répanfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  27  OEtobre  i6-jç>* 

J*Ar  reçu  votre  Lettre ,  Madame ,  &  j'en  re- 
cevrai encore  quelques-unes  de  Paris  avant 
que  je  parte  d'ici  :  car  encore  que  j'aye  reçu  il 
y  a  près  de  quinze  jours  la  permifiion  que  j'ai 
demandée  au  Roi  y  les  affaires  que  j'ai  ici  m'y 

re- 
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retiendront  jufqu'au  commencement  de  Dé- 
cembre. J'en  ai  à  Paris, mais  quand  je  n'en  au- 
rois  point  d'autres  que  celles  de  ma  fille  de 
Colligny,  je  ne  laiiïerois  pas  d'y  aller.  Com- 
ment avez -vous  pu  croire  que  je  demeurafle 
feul  ici?  Pour  moi,  je  vous  plains  extrêmement: 
de  ne  pouvoir  accompagner  Madame  votre 
fille  en  Provence  ,  &  d'autant  plus  que  vous 
l'avez  laifle  partir  avec  une  méchante  fantc. 
Je  comprens  bien  que  vous  êtes  mieux  àLivry 
qu'à  Paris.  Dans  le  commencement  de  ces  ré- 
parations, les  gens  que  vous  voyez  dans  le  mon- 
de veulent  que  vous  Ibyez  toujours  gaye&di- 
vertiflante,  &  n'entrent  point  dans  les'raiibns 
de  votre  chagrin.  Nous  l'adoucirons,  ma  chè- 
re Coufme,  en  le  partageant  avec  vous.  Ce- 
pendant ne  vous  y  laiilez  point  trop  aller,  car 
outre  que  vous  nous  donneriez  trop  d'affaires» 
le  chagrin  efl  mortel  à  tout  le  monde,  &  fur- 
tout  aux  perfonnes  qui  commue  vous  ne  font 
pas  nées  pour  être  trifles. 

Adieu,  ma  chère  Coufine.  Je  vous  aflare 
que  nous  vous  aimons  tendrement,  votre  Nie* 
ce  (Se  moi. 

CCLXVIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  <^  Novembre  1^79. 

J'Ai  différé  à  vous  écrire,  Monfîeur,  car  j^at 
été  occupée  par  des  foins ,  &  depuis  trois 
jours  par  une  très  grande  affliction  que  vous 
aurez  aulîi  ;  c'efl  de  la  mort  de  Moûïieur  de 

Yei- 
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Verdun.  Vous  favez  que  je  n'en  étois  pas  con- 
tente; cependant  il  a  fait  depuis  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  me  donner  un  extrême  regret  de 
fa  perte.  Dès  qu'il  fut  arrivé  hydropique,  il 
m'écrivit  pour  me  prier  de  Tallcr  voir.  Il  me 
parla  de  fon  mal,  de  Tes  fentimcns,  de  fon  fa- 
iut,  ce  il  me  dit  mille  choies  obligeantes.  De- 
puis cela,  il  n'a  vu  que  moi  tous  les  jours.  Je 
me  promenai  avec  lui  pendant  deux  heures 
dans  fa  chambre  la  veille  de  fa  mort  ;  il  ne  la 
croyoit  pas  fi  proche.  Le  jour  qu'il  mourut, 
il  prit  une  groffe  médecine  qui  le  tua  ,  &  ce 
jour-là  fur  les  deux  heures  il  m'avoit  envoyé 
prier  de  l'aller  voir  à  fix,  &  à  cinq  il  étoit  mort. 
Je  vous  l'avoue,  Monlieur,  mon  affliction  a  été 
grande,  &  l'cft  encore.  C'eft  une  chofe  fore 
touchante  de  voir  mourir  un  homme  dans  la 
fleur  de  fon  âge,  à  plus  forte  raifon  un  ami. 
]e  l'ai  fort  pleuré,  moi  qui  ne  pleure  jamais. 
Helas  !  Monlieur,  que  l'on  vit  peu ,  &  que  Ton 
efl  mort  long-tems!  Ces  objets -là  font  faire 
de  cruelles  réflexions.  Le  moyen  de  mêler  des 
nouvelles  indifférentes  à  celles  de  la  mort  d'un 
ami?  Adieu,  mon  cher  Monfieur,  ayez  foin 
de  votre  fanté.  Ces  exemples-là  doivent  faire 
ledoubler  d'attention. 

CCLXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
S  *  *  *. 

A  Chafeu^  ce  4  Novembre  1(579. 

NO  u  s  ne  ferons  pas  à  Paris  avant  la  fin  de 
ce  mois.  Madame.  Vous  avez  raifon  de 

bien 
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bien  vivre  avec  IMonfieur  de  **♦  malgré  vos 
petits  fujets  de  plainte.  Il  faut  une  vie  pour 
vous  redonner  un  ami  tel  qu'il  eft.  Pour  l'au- 
tre, il  faut  dire  la  vérité,  il  oblige  de  fi  mau- 
vaife  grâce,  qu'en  même  tems,  comme  difoic 
Monfieur  de  Rouville  du  C  ***,  il  foulage 
de  la  reconnoilTance.  Je  comprens  commenc 
Madame  ***  &  Monfieur  ***  vivent  enfem- 
ble.  Deux  amans  refroidis  font  comme  deux 
amis  qui  ne  s'aiment  gueres.  Si  Madame  de 
M  ***  eft  fage,  elle  ne  fongera  qu'au  jeu,  <5c 
laifTera  l'infîdele  en  repos  fur  l'amour  :  car  en- 
fin on  ne  fait  pas  revenir  les  inconflans  par  des 
plaintes  &  par  des  fracas,  j'en  puis  parler  fa- 
vamment. 

Je  n'ai  gueres  vu  Madame  de  Briffac,  mais 
dans  ce  tems- là  j'ai  pris  beaucoup  d'eflime 
pour  elle.  C'eft  comme  cela  qu'il  me  falloit 
une  Maitrefle,  &  non  pas  une  qui  n'avoit  rien. 
de  délicat  que  le  palais. 

CCLXX.     LETTRE. 

♦Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Chafeuy  ce  27  Novembre  1679. 

170  T  R  E  Lettre  m'a  extrêmement  furprîs  & 
^  fort  affligé.  Madame.  La  peur  que  vous 
m'aviez  faite  de  la  maladie  de  notre  ami  ne 
m'avoit  point  du  tout  préparé àfa  mort.  J'efpe- 
rois  en  fa  jeunefle ,  à.  au  fecours  qu'une  per- 
fonne  qui  a  du  bien,  trouve  d'ordinaire  à  Pa- 
ris: cependant  j'y  ai  été  trompé.  Je  l'aimois 

foitj, 
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fort,  &  je  penfe  avoir  perdu  un  bon  ami  en 
lui.  Je  ne  fai  lî  je  me  flatte,  Madame  ;  mais  vous 
me  parlez  du  foin  qu'il  a  eu  de  vous  faire  ou- 
blier les  chagrins  qu'il  vous  avoit  donnez,  d'u- 
ne manière  à  me  faire  croire  qu'il  vous  a  fait 
quelque  préfent  en  mourant.  Je  vous  afTare 
que  je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur  pour  vo- 
tre intérêt 5  &  pour  l'honneur  de  fa  mémoire. 
Mandez-moi  ce  qui  en  efl,  &  ne  vous  affligez 
point;  car  cela  ne  lui  ferviroit  de  rien,  &  vous 
pourroit  nuire.  Pour  moi  qui  fuis  vivemenc 
touché  de  la  perte  de  mes  amis^j'effayeàm'en 
confoler  bien  vite;  &  la  longue  expérience  que 
i'ai  des  affliélions,  &  l'inutilité  des  regrets,  m'ea 
fait  venir  à  bout  aflez  aifément. 

CCLXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Trichâteau. 

A  Paris  ,  ce  3  Janvier  i<Ç8o. 

LE  Mariage  de  Monfieur  le  Prince  de  Con- 
ty  &  de  Mademoifelle  de  Blois  fut  déclaré 
Jeudi  dernier.  Le  Comte  deGrammont  faifant 
compliment  fur  cela  au  Prince,  lui  dit,  que 
comme  ancien  fervîteur  de  fa  Maifon ,  il  pre- 
noit  grande  part  à  fon  écabliffement;  mais  qu'il 
prenoit  la  liberté  de  lui  donner  un  avis,  qui 
étoit  de  faire  en  forte  de  n'avoir  jamais  de 
procès  avec  fon  beau-pere  pour  le  bien  de  fa 
femme.  . 

Le  Roi  envoya  quérir  Mademoifelle  deBIois 
Mecredi  dernier,  pour  lui  dire  qu'il  n'avoit  pas 

VQU- 
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voulu  fonger  à  des  Princes  étrangers  pour  elle, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  l'éloigner  de  lui, 
&  qu'il  avoit  jette  les  yeux  fur  Ion  Coufin  le 
Prince  de  Conty  pour  cela.  LaPrincefTe  fe  mie 
à  pleurer  ,  &  voulut  fortir  fans  répondre:  le 
Roi  la  retint  &  lui  demanda  pourquoi  ellepleu- 
roit.  Elle  lui  répondit  que  c'étoit  de  tendrefle 
&  de  rcconnoilTance  pour  les  bontés  de  Sa 
Majeflé.  On  ne  peut  être  plus  aimable  qu'eft 
cette  Princefle. 

CCLXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Trichâteau. 

A  Paris  3  ce  4  Janvier  i(58o. 

Ti/fONCLAR  a  pafTé  le  Rhin  avec  mille  che- 
^^^  vaux.  On  dit  que  c'eft  pour  faire  payer  de 
vieux  arrérages  de  contributions.  Mefeeurs  de 
Baie  l'ont  envoyé  prier  de  laifler  pafler  libre- 
ment les  bleds  dont  ils  ont  befoin.  Il  ne  leur 
a  pas  accordé  cette  demande,  parce  que  l'on 
a  refufé  à  Bàle  des  vivres  à  la  Garnifon  d'Hu- 
ningue,  &  même  fermé  les  portes  de  la  ville 
de  ce  côté-là. 

L'Ambafladeur  d'Angl^eterre  efl  arrivé  à  la 
Haye  pour  conclure  leTraité  d'Alliance  entre 
cette  Couronne  6l  les  Etats-Généraux.  Sur  cela 
rAmbafladeur  de  France  a  demandé  audience 
&  leur  a  dit,  que  Sa  Majeflé  ayant  un  jufte  fu- 
jet  de  fe  défier  de  ce  qu'ils  ta'rdoient  fi  long- 
tems  à  accepter  la  Ligue  qu'il  leur  a  propofée, 
elle  étoit  prêt  à  regarder  ce  retardement  com- 
me 
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me  un  refus  qui  pourroit  l'obliger  à  prendre  des 
mefures ,  qui  dans  la  fuite  leur  lèroient  très  pré- 
judiciables. On  mande  de  Vefel  que  les  ordres 
étoient  donnez  pour  faire  fortir  les  Troupes 
Françoifes  des  villes  du  pays  de  Juliers,  lorf- 
qu'une  féconde  Lettre  de  Monfieur  l'Eledleur 
de  Brandebourg  avoit  tellement  ofFenféleRoi, 
que  tout  avoit  été  contremandé. 

Le  1 1  du  mois  dernier  fe  fit  l'ouverture  de 
la  Chambre  de  réunion  que  le  Roi  a  établie  dans 
le  Parlement  de  Metz ,  pour  faire  la  recherche 
de  toutes  les  aliénations  &  ufurpations  qui  ont 
été  faites  des  biens  des  Evêchez  de  Metz,  Toul 
&  Verdun,  pour  les  rejoindre  à  la  Couronne; 
attendu  que  par  le  Traité  de  Munfler  confirmé 
par  celui  de  Nimegue,  toute  la  Souveraineté  de 
ces  trois  Evêchez  a  été  cédée  au  Roi.  Cette 
Chambre  e(t  compofée  du  Premier-Préfident, 
de  dix  Confeillers.  &  pour  Procureur-Géné- 
ral Deraveaux ,  qui  a  travaillé  depuis  long- 
tems  à  la  recherche  des  titres  qui  peuvent 
faire  connoitre  ces  aliénationi>  &  ufurpations. 
La  Chambre  a  commencé  dans  les  premiè- 
res féanccs  à  réfoudre  de  faire  afifigner  tous 
les  Princes  &  Seigneurs  qui  polTeaent  des 
biens  de  cette  nature,  pour  repréfenter  les 
titres  en  vertu  defquels  ils  les  poiTedent;  s'ils 
ne  comparoifient  pas ,  ils  feront  jugez  par  dé- 
faut. 

Quoique  l'Empereur,  pour  rompre  Talliance 
propofée  de  Mademoifelle  de  Valois  avec  Mon- 
fieur l'Eledeur  de  Bavière,  ait  tout  mis  en  œu- 
vre, le  Roi  ne  laiiïe  pas  de  paiTer  outre  au  ma- 
riage de  la  PrincefTe  de  Bavière  avec  Mon- 
seigneur LE  Dauphin.  Monfieur  le 
Duc  de  Créquy  ira  quérir  Madame  la  Dau- 

PHI- 


DE   BUSSY-RAB  UTIN.  3II 

p  H I N  E.  Elle  a  déjà  écrit  une  Lettre  à  ce  Prin- 
ce qui  commence  ainfi  : 
Monseigneur, 
Le  Roi  â?  la  Reine  m'ayant  fait  la  grâce  ^ 
Vhonneur  de  jetter  la -vue  fur  moi  pour  me  donner 
à  vous,  ^c. 
Adieu,  Monfieur,  je  fuis  parfaitement  à  vous. 

CCLXXIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

jiux  Rochers,  ce  19  Janvier  i58o. 

J'A  I  été  un  mois  à  Nantes  pour  des  affaires. 
Je  ne  fuis  ici  en  repos  que  depuis  quinze  jours. 
Je  vous  demande  de  vos  nouvelles,  mon  cher 
Coufm,  &  de  celles  de  l'aimable  Veuve,  je  me 
plains  d'être  ici,  quand  vous  êtes  tous  deux  à 
Paris.  Nous  fommes  aiïez  bien  concertez  quand 
nous  fommes  enfemble;  il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  converfation  ne  languifle:  Corbinelli  y 
tient  bien  fa  place.    Je  luis  ici  dans  une  fort 
grande  folitude;  &  pour  n'y  être  pas  accoutu- 
mée, je  m'y  accoutume  afîez  bien.    C'efl  une 
confolation  que  de  lire.  J'ai  ici  une  petite  Bi- 
bliothèque qui  feroit  digne  de  vous,  mais  vous 
feriez  bien  digne  de  moi;&  fi  nous  étions  voi- 
fms,  nous  ferions  un  grand  commerce  de  nos 
efprits&de  nos  lectures.  J'en  reviens  toujours 
à  cette  Providence  qui  nous  a  rangez  comme 
il  lui  a  plu.    Il  n'étoit  pas  aifé  de  comprendre 
qu'une  Demoifelle  de  Bourgogne  élevée  à  la 
Cour,  ne  fût  pas  un  peu  égarée  en  Bretagne; 

mais 
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mais  elle  a  fî  bien  difpofé  de  la  fuite ,  que  je 
l'honore  toujours,  &  que  je  regarde  avec  refpeft 
toute  fa  conduite.  Celle  qu'elle  a  eue  pour  vous 
eil  bien  douloureufe  :  je  la  fens  peut-être  plus 
que  je  ne  devrois  ;  mais  enfin  il  faut  fe  fou^ 
mettre  à  ce  qui  eft  amer,  comme  à  ce  qui  elt 
doux. 

Voilà  les  vrayes  réflexions  d'une  perfonne 
qui  pafle  une  p'artie  de  fa  vie  feule  dans  de 
grands  bois,  oii  les  penfées  ne  peuvent  être 
que  fombres  &  folides. 

Si  je  fuis  aiïez  heureufe  pour  vous  retrouver 
encore  à  Paris,  vous  me  confolerez  de  tous 
mes  ennuis,  &  vous  me  donnerez  de  la  joye, 
&  de  la  lumière  à  mon  efprit.  Je  vous  embrafle, 
le  père  &  la  fille,  tous  deux  très  aimables. 

CCLXXIV,     LETTRE. 

Du  Duc  de  Montaufier  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Saint  Germain ,  ce  20  Janvier  i(53ô. 

J*Ai  eu  beaucoup  de  jcye,  Monfieur,  d'ap- 
prendre que  vous  étiez  à  Paris  avec  permif- 
fion  du  Roi,  car  perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Cette  per- 
miflion  pour  un  tems  allez  long ,  me  fait  efpé- 
rer  quelque  chofe  de  mieux,  &  je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  que  cela  arrive  bien-tôt.  Je  vous 
fuis  extrêmement  obligé  de  toutes  vos  bontez, 
&  je  vous  aflfure  que  je  ferois  ravi  de  pouvoir 
vous  embrafTer  ici.  Je  voudrois  bien  auffi  avoir 
mérité  les  remcrcimens  que  vous  me  faites  fur 

le 
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"le  fujet  de  Monfieur  votre  fils.  L'amitié  que 
j'ai  pour  vous  6c  pour  lui  me  fait  remarquer 
avec  plaifirque  fa  perfoDne  eft  fort  agréable  à 
Monseigneur  le  Dauphin,  pour  le- 
quel il  a  raifon  d'avoir  beaucoup  d'attachement, 
âoyez  perfuadé  ,  T\Ionûeur,  que  perionne  ne 
vous  honore  plus  que  moi. 

CCLXXV.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Paris  5  ce  16  Jiniier  i(58o. 

"|L  eft  plaifanc  que  Vendredi  dernier  je  me 
"■■  fois  plaint  à  notre  ami  Corbinelli  que  vous 
ne  m'ayez  pas  encore  écrit,  Madame,  depuis 
que  vous  êtes  en  Bretagne  ,  &  que  le  lende- 
main j'aye  reçu  votre  Lettre.  Quand  vous 
auriez  été  à  Paris  ,  mes  reproches  ne  vous 
r;uroient  pas  fait  aller  plus  vite. 

Vous  avez  raifon ,  ma  chère  Confine  ,  de 
dire  qu'il  faut  fe  foumettre  aux  ordres  de  la 
Providence.  Nous  ferions  bien  fous  fi  nous 
raifonnions  fur  fa  conduite;  cependant  je  ne 
prétens  pas  l'ofFenfer  quand  je  dis  que  je  voii- 
drois  bien  qu'il  lui  eût  plu  de  me  faire  pafler 
ma  vie  avec  vous,  ou  du  moins  dans  votre 
voifmage.  Pour  les  maux  que  cette  Provi- 
dence m'a  faits  en  ruinant  ma  fortune  ,  j'ai 
été  long-tem.s  fans  vouloir  croire  que  ce  fût 
pour  mon  bien,  comme  me  le  difoient  mes 
Diredteurs.     Mais  enfin  ,  j'en  fuis  perfuadé 

de- 
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depuis  trois  ans,*  je  ne  dis  pas  feulement  pour 
mon  bien  en  l'autre  monde ,  mais  encore  pour 
mon  repos  en  celui-ci.  Dieu  me^récompenfe 
déjà  en  quelque  façon  de  mes  peines  par  ma 
réfignacion,  &  je  dis  maintenant  de  ce  bon 
Maître ,  ce  que  dans  ma  folle  jeunefTe  je  difois 
de  l'Amour: 

Jlpaye  en  un  moment  un  fiecle  de  travaux  ^ 
Et  tous  les  autres  biens  ne  valent  pas  Jes 
maux. 

Je  fuis  trop  heureux  de  croire  que  ceux  qui 
me  connoiflent^me  jugent  digne  des  grands 
honneurs.  Pour  ce  que  penfent  de  moi  ceux 
qui  ne  me  connoiflent point,  je  ne  m*en  tour- 
mente gueres,  &  bien -tôt  aflurément  les  fen- 
timens  des  uns  &.  des  autres  fur  mon  fujet, 
me  feront  fort  indifférens  en  l'autre  monde» 
Te  fouhaiterois  feulement  un  peu  plus  de  bien 
que  je  n'en  ai ,  pour  pouvoir  mettre  mes  enfans 
en  état  de  ne  m'être  point  à  charge.  Il  y  a  un 
mois  que  j'écrivis  auiloi  la  Lettre  dont  je  vous 
envoyé  la  copie. 

Sire, 

Je  croi  que  mes  longs  chdtimens  âf  la  rêfi- 
gnation  avec  laquelle  je  les  ai  reçus  ont  adouci 
pour  moi  l'efprit  de  V.  M.  Je  l'en  fupplîe  très 
bumhlementy  Sire  ,  cf  de  confiderer  qu'ayant 
été  puni  juflement  de  ma  mauvaife  conduite , 
mes  fervîces  de  plus  de  trente  années  ne  m*ont 
attiré  d'autres  grâces  de  V.  M.  que  celle  de  m*a' 
voir  fait  fage.  Elle  eft  grande^  Stre,  je  Vu' 
voue  ,  ef  fen  remercie  très  humblement  V.  M, 

Mais 
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Mais  elle  feule  ne  me  donne  pas  de  quoi  fout  enir 
honnêtement  le  rang  que  ma  naiffance ,  ^  les  em- 
plois que  f ai  eus,  me  donnent  dans  le  monde.  Je 
ne  demande  pas  à  V,  M.  Sire,  de  me  rappel- 
ler  de  mon  exil ,  je  me  fuis  expliqué  avec  elle  des 
raifons  que  favois  de  ne  le  pas  demander;  mais 
je  la  fupplie  très  humblement  de  faire  du  bien  à 
mes  enfans  en  conjîdération  de  mes  fervices  paffez, 
âf  de  ceux  mêmes  que  je  tâcherai  de  vous  rendre 
toute  ma  vie ,  cf  c 

A  Paris  ,  ce  21  Décembre  1679.  I 

CCLXXVI.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

Aux  Rochers,  ce  i.  Janvier  i(^8o. 

JE  veux  me  réjouir  avec  vous  de  refpece  de 
commerce  que  vous  confervez  avec  le  Roi. 
Je  croi  que  vos  Lettres  lui  font  plaifir.  C'eft 
dommage  qu'il  ne  fe  donne  celui  de  voir  6c  de 
parler  à  l'homme  du  monde  qui  feroit  le  plus 
capable  de  le  divertir,  &  le  plus  digne  de  le 
louer.  Vous  y  perdez  beaucoup, "il  y  perd 
encore  davantage,  dans  le  deflein  qu'il  doit 
avoir  de  faire  durer  la  gloire  autant  que  l'Uni- 
vers. Votre  dernière  Lettre  eft  fort  bonne: 
vous  n'en  fauriez  faire  d'autres. 

Adieu  mon  cher  Coufin  ,  adieu  l'aimable 
Veuve.  Nous  nous  écrirons  de  nos  Provinces, 
fans  appeller  les  nouvelles  publiques  à  notre 
ïecours. 

O  2  CCLXXVIL 
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CCLXXVII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Noailles. 
A  Paris  y  ce  23  Février  i(58o. 

J'Etois  ferviteur  de  Monfieur  votre  Père  à 
un  point ,  Monfieur  ,  que  vous  ne  devez 
pas  douter  que  je  ne  fois  le  vôtre  toute  ma  vie. 
Je  vous  fupplie  donc  de  m'honorer  de  votre 
amitié;  &  comme  l'état  où  je  fuis  ne  me  per- 
met plus  d'en  reiïentir  les  effets ,  confervez-îes , 
s'il  vous  plait,  pour  mes  enfans  dans  les  occa- 
fions,  &  me  croyez  afTuréraent,  votre,  &c. 

CCLXXVin.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de  J  ,  ; 
A  Paris  y  ce  23  Février  1680. 

POuR  répondre  à  votre  Lettre,  Monfieur, 
je  vousdiraique  j'aimerois,  je  croi,  mieux 
être  un  bon  bourgeois  de  Paris  vivant  de  mes 
rentes,  que  d'être  Roi.d'Angleterre.  Ce  rang- 
là  lui  coûte  de  grandes  peines.  Une  marque 
bien  fure  de  la  grandeur  du  Roi ,  c'efi:  tout  ce 
qu'il  fait  de  tous  cotez  ,  &  entre  autres  chofes 
le  refpedt  que  les  SuifTes  ont  pour  la  fortifica- 
tion d'Hunningue.  Leurs  pères  n'auroient 
pas  été  fi  tranquilles  en  pareilles  rencontres. 
L'Empereur  a  raifon  pour  fon  propre  intérêt 
d'affifter  la  Pologne  ;  le  Turc  eft  un  dangereux 
voifir.    Le  Roi  de  Dannemark  a  envoyé  un 

beau 
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beau  préfent  au  Roi  :  ce  font  des  oifeaux  de 
leurre  ,  qu'il  envoyoit  d'ordinaire  à  l'Empe- 
reur. Tous  les  hommages  viennent  maintenant 
à  notre  Maitredetous  les  endroits  du  monde; 
&  dans  les  refpedts  qu'on  a  pour  lui,  on  ne 
diftingueroit  pas  les  Etrangers  de  fes  Sujets.  Le 
Roi  aura  contentement  fur  l'article  du  Traité 
qui  regarde  Charlemont.  Sa  demande  eft  jufte, 
&  en  l'état  ou  fondes  affliires,  les  Efpagnols 
font  bien  heureux,  que  le  Roi  ne  veuille  que 
la  juftice. 

CCLXXIX.     LETTRE. 

Du  Duc  de  Noailles  au  Comte  de 
•  Bufly. 

A  Saint  Germain  ^  ce  24  Février  16Z0, 

*  TE  ne  fuis  pas  moins  votre  ami  ,  Mon- 
•^  fleur,  (Se  votre  ferviteur,  que  l'étoit  mon 
père,  &  je  me  trouverois  heureux  de  pouvoir 
vous  en  donner  des  marques.  Je  vous  prie 
d'être  perfuadé  que  je  ferai  de  mon  mieux  ,  & 
avec  beaucoup  de  plaifir  ,  dans  toutes  les  oc- 
cafions  qui  fe  préfenteront  de  fervir  Mefiieurs 
vos  enfans,^  de  vous  faire  connoitre  que  per- 
fonne  ne  peut  être  à  vous  plus  véritablemenc 
que  je  le  fuis,  (Sec. 

*  r*j^2  Lau   CCLXXrih 
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CCLXXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de 
Trichâteau. 


o 


A  Paris  y  ce  24  Février  i(58o. 

kN  me  mande  le  démêlé  d'une  Dame  de 
votre  connoifiance  avec  Ton  mari  ;  &  ce 
qui  vous  furprendra ,  c'eft  fur  l'excès  du  devoir 
conjugal  dont  la  Dame  fe  plaignoit.  Pareils 
^jjets  de  brouilleries  ne  font  plus  guère  en  u- 
lage,  non  plus  que  le  règlement  que  fit  la  Rei- 
ne de  Navarre  fur  un  pareil  différend.  Il  y  a 
long-tems  que  la  paflion  de  *  *  dont  vous  me 
parlez,  me  fait  mal  au  cœur.  Son  mari  a  de 
i'efprit  pour  ie  Palais,  mais  d'ailleurs  fa  figure 
efl:  avocate  &  plaide  toujours  contre  lui. 

Le  Roi  a  nommé  huit  perfonnes  de  condi- 
tion avec  deux  mille  écus  de  penfion,  pour  ac- 
compagner Monseigneur.  C'eft Torigny, 
Florenfac ,  Chiverny ,  le  Chevalier  de  Grignan, 
Dangeau,  Sainte-Maure,  Clermont  &  Creffy. 
On  dit  que  ce  dernier  en  a  remercié  le  Roi. 

CCLXXXL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  le 
Duc  de  Noailles. 

A  Paris  ^  ce  21  Février  i(58o. 

JE  ne  faurois  vous  dire  aflez,  Monfieur,  com- 
bien la  manière  honnête  donc  vous  venez  de 

me 
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me  faire  l'honneur  de  m'écrire  *,  m*a  touché. 
J'y  ai  reconnu  le  cœur  de  M.  votre  Père  pour 
moi  ,•  6l  cela  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous 
fupplier  très  humblement  de  préfencer  au  Roi 
la  Lettre  que  vous  trouverez  dans  ce  paquec 
pour  Sa  Majedé.  C'efl  Monileur  votre  Père  qui 
a  commencé  de  m'attirer  des  grâces  5  je  ne  l'ou- 
blierai jamais;  (Se  je  puis  vous  alTurer  que  depuis 
cinq  ou  (ix  ans  j'en  ai  reçu  beaucoup  du  Roi. 
Vous  le  connoitrez,  Moniieur,  par  la  Lettre 
que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  Sa  ISIa- 
jefté,  que  je  vous  conjure  encore  une  fois  de 
lui  vouloir  préfenter  hors  de  l'embarras  des  af- 
faires, &  de  me  croire  à  vous  plus  qu'homme 
du  monde,  &  votre,  (Sec. 

*  Ftyez  Leit.  CCLXXIX, 

CCLXXXIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  DucdeMontaufier. 
A  Paris ^  ce  2  Mars  i(58o. 

JE  ne  vous  ai  point  encore  entretenu,  Mon- 
fieur,  du  détail  de  ma  mauvaife  fortune, 
quoique  vous  me  faffiez  l'honneur  d'y  prendre 
part  ;  parce  que  quand  cela  efl:  inutile  ,  on 
importune  fon  ami  ,•  (Se  je  ne  vous  dirois  en- 
core rien  de  l'état  de  mes  affaires  ,  fi  le  Roi 
ne  m'avoit  fait  des  grâces  depuis  quelques  an- 
nées, qui  m'ont  marqué  le  radouciiTement  de 
Sa  Majedé  fur  mon  fujet.  Depuis  douze  ans 
il  m'a  permis  plufieurs  fois  de  venir  à  Paris 
travailler  à  mes  affaires,  ne  faifant  cette  grâ- 
ce à  pas  un  exilé  qu'à  moi.  Il  me  donna  une 
Compagnie  de  Cavalerie  pour  mon  fils  aine, 
O  4  que 
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que  je  lui  demandai  en  1677.  Et  lui  ayant  de« 
mandé  trois  ou  quatre  Bénéfices  depuis  trois 
ans  pour  un  fils  que  j'ai  dans  l'Eglife  ,  Sa 
Majeflé  ne  m'a  point  refufé  en  manière  d'ex- 
cluiion  3  mais  comme  ceux  de  qui  le  rang  n'eft 
point  encore  venu  de  recevoir  quelque  grâce. 
Je  croi  même  avoir  trouvé  dans  le  Père  de  la 
Chaife  un  appui  que  je  ne  dois  qu'à  la  pitié 
qu'il  a  des  malheureux;  car  je  ne  le  connoif- 
fois  point  avant  ma  difgrace.  Je  vous  dirai  de 
plus  que  le  Roi  a  eu  la  bonté  de  me  faire  dire 
depuis  peu  parMonfieurdeLouvois  qu'il  étoit 
content  de  moi;  &  par  Monfieur  de  Saint- Ai- 
gnan,  qu'il  aurait  foin  de  mes  enfans  aux  oc- 
cafions.  V'oilà  l'état  de  mes  affaires  à  la  Cour, 
Monfieur,  que  le  tems,  la  bonté  du  Roi ,  & 
peut-être  ma  conduite  ont  rendu  un  peu  meil- 
leur, &  qui  affurément  le  deviendra  encore  da- 
vantage. Dans  cette  confiance  je  me  donne  au- 
jourd'hui l'honneur  d'écrire  à  Sa  Majefté  pour 
lui  demander  pour  mon  fils  aîné  une  place  au- 
près de  Monseigneur  ,  comme  celles  qu'el- 
le a  données  à  d'autres.  Je  vous  fupplie  très 
humblement,  Monfieur,  de  ne  lui  pas  refufer 
votre  approbation  en  cette  rencontre,  fi  (com- 
me cela  fe  doit)  le  Roi  vous  en  demande  votre 
avis.  Quoiqu'on  n'ait  fait  aucune  compenfation 
de  mes  fautes  avec  mes  fervices ,  je  ne  veux  plus 
rien  demander  à  Sa  Majefté  pour  moi;  mais 
je  ne  penfe  pas  être  déraifonnable  de  deman- 
der quelques  petits  établiflTemens  pour  mes  en- 
fans.  Le  fuccès  me  fera  juger  fi  je  ne  me  fuis 
pas  trompé.  Quoi  qu'il  en  arrive, j*aimerai  le 
Roi  toute  ma  vie ,  &  je  parlerai  de  lui  à  la  pofl:é- 
rite,  comme  s'il  m'avoit  fait  du  bien.  Pour 
vous,  Monfieur,  je  vous  honorerai  comme  un 

ami 
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ami  fidèle,  qui  par  fa  naiHancejfon  courage, 
fon  mérite  &  fa  vertu ,  a  palIé  tous  les  Courtilans 
de  fon  fiecle.  Vous  jugez  bien  que  penfant  cela 
de  vous,  je  fuis  de  tout  mon  cœur, votre, &c» 

CCLXXXIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de 
Trichâteau. 

A  F  avis,  ce  16  Mars  1680. 

TEuDi  dernier  le  Roi  rencontra  Madame  la" 
J  DAUPHiNEen  pleineCampagne  un  peu  par- 
delà  Vitry.  Elle  fe  voulut  jetter  à  les  pieds, 
il  l'en  empêcha  &  la  baifa  avec  cette  grâce  avec 
laquelle  il  fait  toutes  chofes.  Elle  lui  dit  qu'a- 
près les  obligations  qu'elle  lui  avoit  de  l'avoir 
choifi  préférablement  à  toutes  les  Princefles  de 
l'Europe  qu'on  auroit  été  ravi  de  lui  donner, - 
elle  ailuroit  S  a  M  a  j  e  s  t  e'  qu'elle  auroit  tou- 
te fa  vie  pour  elle  les  plus  grands  refpeds  & 
la  plus  tendre- amitié  du  monde.  Le  Roi  lui 
répondit  fort  gracieufement  en  l'embraflant  en- 
core une  fois  avec  de  grandes  marques  de  ten- 
drede,  &  fe  retournant  il  lui  montra  Mon- 
seigneur LE  D  AUPH  IN  (^  lui  dit:  Voilà 
de  quoi  il  ell:  queftion,  Madame  :c'ell  mon  fils 
que  je  vous  donne.  MadamiC  la  Dauphixe  re- 
j)liqua, qu'elle  tàcheroit  par  toutes  les  foumif-- 
iions  &par  toutes  les  tendrefles  imaginables  de 
fe  rendre  digne  d'un  fi  grand  Prince.  Enfuice 
le  Roi  lui  préfenta  Monsieur,  ainfi  que  tous 
les  Officiers  de  la  Couronne,  qu'elle  baifa.  On 
remonta  en  caroire,&  on  alla  à  Vitry  (5c  àChâ- 
O  f  Ions 
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Ions  le  même  jour.  Tout  le  monde  dit  mer- 
veilles de  cette  Princefle.  Elle  a  de  refprit, 
elle  parle  bien,  &  bien  obligeamment,  (5c  dit 
à  chacun  précifément  ce  qui  lui  convient;  ce- 
pendant elle  parle  avec  dignité. 

CCLXXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 

A  Paris ,  ce  25  Mars  1680. 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  votre  Lettre  , 
Madame.  Mais  je  me  plains  que  vous  me 
cachiez  quelque  chofe  qui  vous  regarde;  je  l'ai 
appris  d'ailleurs,  c'efl  votre  groffeire.  J'ai  été 
quelque  temsàme  déterminer  à  qui  j'en  ferois 
compliment;  à  Monfieur  votre  père,  à  Mon- 
fieur  votre  Mari  5  ou  à  vous.  Mais  enfin  j'ai  ju- 
gé que  comme  vous  étiez  la  principale  Aétrice^ 
c'étoit  à  vous  à  qui  il  falloit  m'adrefTer.  Je  vous 
afifure  donc.  Madame,  que  je  fuis  fort  aife  de 
tous  les  petits  maux  que  vous  allez  avoir  le  rede 
de  l'année.  Confolez-vous-en,  Madame.  La 
D**  voudroit  bien  en  avoir  autant  que  vous. 
Je  penfe  qu'elle  ne  s'y  épargne  non  plus  que 
vous  avez  fait;  mais  je  douce  que  Monfieur  le 
D**  puilTe  bien  imiter  Monfieur  votre  mari. 
Les  plus  grands  Princes  ne  font  pas  toujours  les 
plus  puifiTans.  Mais  pour  revenir  à  votre  Lettre, 
Madame,  je  fuis  ravi  de  voir  que  nous  fommes 
aflez  bien  enfemble;  &  ce  que  je  trouve  de  meiî» 
kur^c'eft  que  cela  durera.  Je  vous  réponds  de 
iDoi3,<5cie  me  réponds  dans  les  fencimens  oli  je 

fuis  5, 
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fuis,  de  vous  obliger  de  ne  changer  jamais. 
Vous  favez^je  croi,  la  mort  d'apoplexie  de  ISI, 
Fouquet,  dans  le  tems  qu'on  lui  avoir  permis 
d'aller  aux  eaux  de  Bourbon.  Cette  permiflion 
eft  venue  trop  tard  ;  la  mauvaile  fortune  a  avan- 
cé fes  jours.   11  y  en  a  ici  de  plus  heureux  que 
lui,  qui  (à  mon  avis)  ne  mettront  pas  long-tems 
à  le  fuivre.  11  fut  arrêté  en  Septembre  1660  au 
Château  d'Angers,  où  il  fut  détenu  quelque 
tems,  puis  mené  à  Amboiie,  de  là  à  Moret, 
puis  à  la  Baftille,  &  enfin  à  Pignerol.    11  n'a 
jamais  tant  fait  de  voyages  que  depuis  qu'il  a 
été  arrêté.  Le  PereCéfar,  le  bon  ouvrier  pour 
les  confciences  délabrées,  me  reflitua  hier  cenc 
pifloles  qu'on  m'avoit  friponnées  au  jeu ,  ou 
dans  une  lotterie.    Je  voudrois  que  tous  ceux 
qui  m'ont  nui  eufTent  des  remords,-  on  pour- 
roit  me  rendre  encore  quelque  chofe  qui  vau- 
droit  plus  de  cent  piftoles.  Vous  avez  ouï  dire 
la  pafiion  de  *'<^**  pour  fon  mari  quand  elle 
l'époufa.     Cela  eft,  dit-on,  fort  changé.     La 
petite  perfonne  ne  le  peut  plus  fouffrir.  On  die 
pour  l'excufer:    Ce  que  tu  vois  de  rbomine  ii^ejl 
pas  rhomme.    Et  cela  fait  demander  à  tout  le 
monde,   011  une  fille  de  treize  à  quatorze  ans 
peut  avoir  appris  comment  il  faut  que  les  hom- 
mes foient  faits  pour  être  bien.   Je  ne  penfois 
pas  avoir  tant  de  chofes  à  vous  dire,  mais  je  ne 
garde  rien  avec  vous  :   je  vous  montrerai  tou- 
jours le  fond  de  ma  mémoire  ^  comme  le  fond- 
de  mon  cœur. 


O  6  CCLXXXV. 
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CCLXXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bulîy  au  Duc  de  Saint- 

Aignan. 

A  Paris  ,  ce  2  Avril  i(58o. 

VOtla  le  Mémoire  que  je  vous  ai  promis 
de  vouseDvoyer,Monfieur.  Sij'avois  à  en 
parler  au  Roi  moi-même  .je  fuppîierois  Sa  Ma- 
lefté  de  trouver  bon  que  je  le  lui  lûfleimais  vous, 
Monfieur,  qui  avez  une  langue  plus  intelligible 
à  notre  Maitre  que  la  mienne ,  traduifez  ce  Mé- 
moire, &  le  dites  avec  ce  cœur  généreux  qui  m'a 
toujours  aimé5&  qui  a  redoublé  de  chaleur  pour 
moi  dans  le  tems  de  ma  difgrace  &  que  tout  le 
monde  me  tournoit  le  dos.  Songez,  s'il  vous 
plaitjque  la  prière  que  vous  allez  faire  au  Roi 
cit  mon  vin  émétique,^  que  fi  Sa  Majefté  n'a 
pitié  demaMaifon  en  cette  rencontre, je  n'ai 
plus  rien  à  efperer,  &  que  je  ne  l'importunerai 
de  ma  vie.  Prenez  donc  bien  votre  tems, Mon- 
fieur, je  vous  en  conjure  (j'ofe  dire)  par  l'in- 
térêt que  vous  prenez  en  la  juftice  de  notre  Maî- 
tre, &  par  l'amitié  que  vous  avezpour  moi.  ]'at« 
tens  tout  de  vous. 

CCLXXXVL     LETTRE, 

Du  Comte  de  BulTy  au  Marquis  de, 
Trichâteau. 

Â  Paris,  ce  6  Avril  i58o. 

JE  vous  avoue,  ^Jonfieur,  que  je  ne  vous  ai 
pas  afiez  montré  ma  joye  fur  la  rcflitution 

qu'on 
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qu'oïl  m*a  faite,  car,  il  faut  dire  la  vérité,  j'en  ai 
été  ravi.  Je  voudrois  bien  que  les  gens  qui 
vous  ont  pillé  allaffent  à  ce  bon  Père.  Ils  font 
aflez  vieux  pour  qu'ils  fe  hâtent  de  reflituer  : 
mais  j'ai  bien  peur  pour  vous  que  la  trop  gran- 
de quantité  dé  reftitutions  qu'il  faudroit  qu'ils 
fiflent  ne  les  empêche  d'en  faire  aucune ,  & 
que  vous  ne  foyezpas  allez  heureux  pour  qu'ils 
le  foucient  d'aller  en  Paradis.. 

Je  fuis  fort  aife  d'avoir  réjoui  Madame  de 
Chaftelus.  Je  l'ai  fait  à  cette  fois  fans  y  penfer, 
mais  j'y  penferai  toujours  quand  je  croirai  y 
réulTir.  La  fortune  a  ri  trop  tard  à  notre  ami; 
cela  n'a  fait  qu'augmenter  fon  regret  de  quitter 
la  vie.. 

CCLXXXVII.     LETTRE. 

Du.  Comte  de  BufTy  à  Madame  de, 
iNIonjeu. 

/f  Paris  y  ce  2  Mai  1680, 

JE^vous  demande  pardon  ,  Madame,  (î  je  me. 
fuis  plaint  à  vous  de  ce  que  vous  ne  m'écri- 
vez pas  allez  fouvent.  Comme  je  n'ai  jamais 
été  grofle,  je  ne  fai  pas  jufqu'ou  peut  aller  cet- 
te incommodité  ;mais  enfin  faites  ce  que  vous 
pourrez,  &  je  ferai  content.  Vous  aviez  raifon 
de  vous  défier  de  la  fragilité  humaine,  tout  eft 
racommodé  à  merveilles.  Je  reviens  de  la  Cam- 
pagne avccMonfieur  deTavancs.  Nous  avons 
été  deux  jours  à  Bafville  chez  Monfieur  l'Avo- 
cat-Géncral,  &  un  jour  à  Villebon  chez  le  Pre- 
mier-Préûdent.  J'ai  été  charmé  de  revoir  la 
O  7  Cani- 
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Campagne, non  feulement  pour  le  verd  nouveau 
que  j'y  ai  trouvé, mais  encore  pour  la laflitude 
où  je  fuis  de  Paris.  Ce  difcours  vous  paroitra 
venir  d'un  goût  dépravé  ,  mais  ne  vous  hâtez 
pas  de  me  condamner  fur  ce  que  nous  fommes 
defentimens  differens;  je  croi  que  vous  con- 
viendrez  que  quand  on  n'eft  pas  à  Paris  dans  les 
places  qu'on  devroit  occuper,  on  eft  mieux 
dans  fon  pays  où  Ton  eft  confidéré. 

Nous  fumes  hier  à  l'Opéra  de  Bellerophon. 
Je  voudrois  bien  en  voir  un  avec  vous ,  car  je 
goûte  mieux  les  plaifirs  quand  je  les  prends 
avec  mes  amis.  Comme  vous  aimez  tout  ce 
que  fait  Monfieur  Pavillon  ,  je  viens  de  vous 
faire  copier  une  Defcription  qu'il  a  faife  de  la. 
Hollande,  que  je  vous  envoyé. 

DESCRIPTION   DE  LA 
HOLLANDE. 

L  O  R  s  Q  u'z  N  ce  pays  au  niveau , 
Dont  la  terre  en  péril  eft  plus  baffe  que  l'eau,. 

Je  vis  deux  cens  Villes  ruftiques 
Former  un  feul  Etat  de  tant  de  Républiques , 

Où  chacun  eft  maitre  chez  foi  ; 
Ce  Peuple  me  parut  dans  ces  lieux  aquatiques 
Un  refte  libertin  des  grenouilles  antiques , 

Qui  ne  voulurent  point  de  Roi. 

La  terre ,  avare  à  leur  égard ,. 
Ne  leur  a  fait  aucune  part 
De  ces  biens  dont  ailleurs  on  la  trouve  rempiler 
Et  cependant  ces  bonnes  gens 
Ont  tant  fait  par  leur  induftrie. 

Qu'ils 
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Qu'ils  ont  abondamment  les  befoins  de  la  vie, 
En  dépit  des  quatre  élémens. 

Quoi  qu'on  dife  de  leurs  époufes^ 
Trop  ménagères ,  trop  jaloufes , 
Parmi  les  défauts  qu'elles  ont 
L'amour  n'efl  pas  un  de  leurs  vices. 
Mais  les  Filles,  fouvent  aux  Amans  trop  propices^ 
Sont  communément  les  nourrices 
Des  enfans  que  les  Femmes  font. 

Sans  fafte  &  fans  magnificence, 
Contents  d'une  agréable  &  fîmple  pauvreté,. 
On  voit  ce  qui  ne  peut  être  ailleurs  imité. 

Et  qui  palTe  toute  croyance  : 

Les  Richeffes  fans  vanité, 

La  Liberté  fans  infolence, 

La  Maltote  fans  cruauté. 

De  maudits  chariots,  invention  du  diable,. 

Sont  la  voiture  abominable 

Oîi  l'on  vous  roue  impunément. 

Mais  quelle  qu'en  foit  la  mifere 

Cette  voiture  eft  néceffaire  , 
Pour  préparer  les  gens  à  foufFrir  conflammenD; 

L'inévitable  barbarie , 

Qu'on  éprouve  infailliblement 

Arrivant  à  l'hôtellerie. 


Chacun  y  fait  ce  qu'il  lui  plait. 
Et  peut  paroitre  ce  qu'il  eft , 

Sans 
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Sanscraindre  en  s'expliquant  la  cenfure  publique;: 
Et  l'exadte  foumiffion 
Au  gouvernememt  politique, 
Eft  la  feule  Religion 
Dont  on  exige  la  pratique. 

En  un  mot,  fans  perdre  de  tems 
En  defcriptions  inutiles, 
Rien  n'eft  plus  joli  que  les  Villes,. 
Plus  grolîîer  que  les  Habitans. 

CCLXXXVIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de- 

Trichâteau. 

A  Paris,  ce  i^  Mai  î6So> 

"HOn  Dieu!  oli  font  les  gens  heureux  en  ce 
^  monde? Ceux  qui  ont  de  grands  établiflTe- 
mens  ou  de  grands  biens  ont  des  maladies  mor- 
telles, ou  des  încommoditez  terribles  ;Ôc  ceux 
qui  ont  de  la  fanté  n'ont  pas  de  bien.  Sans  aller 
chercher  bien  loin ,  le  pauvre  Pierrefîtce  eit  un 
exemple  de  ce  que  je  dis.  il  jouifîbit  de  quaran- 
te mille  livres  de  rente.  Cette  mort  prêchoic 
bien  Je  détachement  desplaifirs  &  des  biens  de 
ce  monde;  elle  m'a  donné  un  û  grand  coup, 
que  j'en  fuis  tout  étourdi.  Ma  fœur  l'AbbelTe 
de  Saint  Julien^ ne  s'en  fauroit  confoler,. quoi- 
qu'elle ne  le  connût  pas:  c'eft  auflî  aller  un 
peu  trop  loin.  Il  n'eft  pas  mal  à  propos  de  faire 
réflexion  fur  les  miferes  humaines,  pour  nous 
empêcher  de  nous  attacher  au  monde  j  mais  il 
eit  ridicule  de  s'en  lamenter^ 
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Madame  la  D  a  u  p  h  i  n  e  difoit  l'autre  jour  > 
que  depuis  qu'elle  étoit  en  France,  elle  s'étoic 
trouvée  à  tant  de  fêtes ,  à  tant  de  plailîrs ,  qu'el- 
le n'avoit  pas  eu  le  loifir  de  penfer.  Ne  trou- 
vez-vous pas,  Monfieur,  que  ce  difcours  eft 
d'une  perfonne  qui  penfe  bien?  &  jecroi  qu'en 
parlant  ainfi  elle  veut  fe  moquer  de  la  plupart 
des  gens  de  la  Cour  qui  ne  penfent  à  rien.  Il 
faut  dire  la  vérité,  on  y  mène  une  étrange  vie. 
Les  Chartreux  font  trop  dans  la  folitude  ,  les 
Courtifans  font  trop  dans  l'adlion:  il  faudroit 
un  milieu  à  cela.  Vous  ferez  bien  de  retourner 
à  la  Ville,  la  folitude  de  la  Campagne  entretient 
les  chagrins  qu'on  y  porte  &  qu'on  y  reçoit. 
IMonfieur  de  Louvois  ed  parti  pour  conclurre  le 
Traité  de  Cafal  avecMonfieur  de  Mantoue,(Sc 
Von  vient  de  me  dire  qu'il  étoit  conclu. 

CCLXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de- 
Montmorency. 

ABuff'ys  ce  27  Juillet  i(58o.. 

QUeIque  excufe  que  j'aye,  Madame  ,d'é-- 
•  tre  parti  de  Paris  fans  vous  direadieu,jene 
fuis  pas  content  de  moi  là-delTus.  Au-lieu  de 
deux  fois  que  je  vous  allai  chercher,  je  devois 
y  aller  quatre;  car  je  vous  aime  plus  qu'il  ne 
faut  pour  prendre  toutes  ces  peines-là.  Je  vous 
demande  donc  pardon ,  Madame ,  &  il  me  fem- 
ble  que  je  n'en  fuis  pas  indigne  ,  quand  je  fais 
réflexion  fur  la  tendrelTe  que  j'ai  <5cqueje  veux 
avoir  toute  ma  vie  pour  vous. 

CCXC. 
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CCXC.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Bujfy  y  ce  27  Juillet  i(58o. 

p" N  F I N ,  Madame ,  nous  voici  arrivez  en  lieu 
*-'  de  repos.  Je  vous  afTure  que  nous  en  avions 
befoin.  Nous  avons  fait  cent  lieues  à  marcher 
tous  les  jours;  cela  lafle  le  corps  &  la  bourfe. 
Je  me  trouve  trop  heureux  maintenant  de  me 
lever  tardjde  bien  mangerj&  de  ne  plus  compter 
avec  m.on  hôte.  Recommençons  notre  com- 
merce. Madame,  je  fuis  prêt  à  vous  prêter  le 
colet.  Je  ferai  ici  tout  le  mois  d'Août,  après 
quoi  j'irai  à  Chafeu,  car  je  ne  compte  de  re* 
tourner  à  Paris  qu'au  Printcms.  Cependant 
croyez  bien  que  perfonne  ne  vous  honore,  ne 
vous  eftime  &  ne  vous  aime  plus  que  je  fais, 
&  n'eft  plus  que  moi ,  votre  ,  &c. 

CCXCL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Bujfyy  ce  22  Août  1680. 

•pN  arrivant  ici  avec  ma  fille  de  Colligny, 
•*-'  elle  reçut  nouvelle  que  fon  fils  étoit  fort 
malade  à  Autun.  Nous  y  courum/^,  &  nous 
venons  de  le  ramener  en  bonne-'fanté.  Voilà, 
ma  chère  Coufme^  un  compte  exad  que  je  vous 

rend* 
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rends  de  notre  conduite, comme  à  ma  bonne 
amie.  Mandez-moi  quand  vous  retournerez  à 
Paris ,  &  quelles  nouvelles  vous  avez  de  Ma- 
dame de  Grignan.  Le  Marquis  de  Bufly  efï  à 
la  Cour.  Pour  moi,  je  ne  lens  plus  mes  maux; 
Ja  longueur  de  ma  difgrace  m'a  rendu  indiffè- 
rent fur  tout  ce  qui  regarde  ma  fortune,  &  je 
ne  fonge  plus  qu'à  bien  vivre  &  me  réjouir.  Je 
fais  travailler  ici  à  des  commoditez  qui  man- 
quent à  ma  maifonjqui  eft  d'ailleurs  aflez  bel- 
le. Puisque  Dieu  l'a  voulu,  j'aime  autant  la  vie 
douce  &  tranquille  que  je  mène  depuis  quelques 
années,  qu'une  plus  agitée.  Les  uns  font  du 
bruit  au  commencement, les  autres  à  la  fin  de 
leur  vie:  les  uns  n'en  font  jamais,  les  autres 
en  font  toujours.  Tout  cela  eft  égal  à  la  m^orc. 
Mais  je  m'apperçoi  que  voici  bien  des  movali- 
tez:  qu'importe,  pourvu  qu'il  y  ait  du  bon-fens? 

CCXCIL     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

Aux  Rochers  y  ce  28  Août  1680. 

TE  vous  attendois  à  la  remife,  &  en  effet,  mon 
J  cher  Coufin,  vous  avez  battu  bien  du  pays. 
7'ai  une  grande  joye  que  ce  pauvre  petit  Lan- 
ghac  fe  porte  bien ,  &  que  vous  foyez  enfin  en 
repos  dans  votre  Château  à  philofopher  &  à 
moralifer  utilement;  car  on  ne  peut  point  pen- 
fer  comme  vous  faites, fans  être  bien  armé  & 
bien  fortifié  contre  les  cruelles  opiniâtretez  de 
la  mauvaife  fortune.  Dans  cinquante  ans  tour 

fera 
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fera  égal,  &  les  plus  heureux  comme  les  autfes 
auront  pafTé  dans  ce  grand  fleuve  qui  nous  en- 
traine tous.  Faites  bien  des  réflexions  de  votre 
côté,  comme  nous  en  faifons  du  nôtre,  &  con- 
tinuons de  nous  aimer  malgré  nos  éloignemens. 
Pour  moi  je  fuis  accoutumée  à  aimer  de  deux 
cens  lieues  loin; jugez  îi  vous  n'êtes  pas  afluré 
de  moi.  La  Provençale  fe  porte  allez  bien;  elle 
ne  voit  encore  rien  d'alTuré  pour  Ton  retour. 
le  croi  que  le  mien  fera  fur  la  fin  de  l'année. 
Nous  avons  ici  les  mêmes  amufemens  que  vous 
avez  chez  vous.  Rien  n'occupe  plus  douce- 
ment, que  de  faire  ajufter  fa  maifon  &  fes  jar- 
dins; mais  vous  n'avez  rien  rà  faire  à  votre  bel- 
le fituation  de  Chafeu.  Je  n'oublierai  jamais 
vos  prairies  &  vos  moutons,  non  plus  que  vo- 
tre bonne  compagnie  &  votre  bonne  réception.. 


CCXCIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Rapin* 
Ce  30  Août  16S0»- 

/^Omment  vous  portez- vous,  mon  Rev. 
^^  Père?  Vous  étiez  à  Auteuil  pour  prendre 
l'air,  la  dernière  fois  que  je  fus  chez  vous  pour 
vous  dire  adieu.  Je  n'aime  pas  vos  langueurs, 
&  je  fuis  afluré  que  vous  les  prenez  plus  eu  pa- 
tience que  moi.  Ne  vous  réfoudrez- vous  ja- 
mais à  venir  prendre  des  eaux  deSainte.Reine 
fur  les  lieux?  Je  croi  qu'elles  vous  feroient  plus 
de  bien  qu'étant  tranfportées.  Pour  moi  j'efpe- 
re  aller  à  Paris  auPrintems  de  Tannée  prochai- 
ne.. Je  n'irois  gueres  plus  fouvenc ,  fl  j'en  avois 

la. 
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la  liberté  toute  entière;  &  vous  m'avouerez 
que  le  commerce  que  la  demande  de  ces  per- 
milTions  me  donne  avec  le  Roi ,  eft  plus  agréa- 
ble &  peut  même  enfin  être  utile,  parce  que 
je  le  fais  fouvenir  de  ma  famille  (Se  de  moi. 
Vous  voyez  que  je  mets  tout  à  profit  cour  pren?» 
dre  en  gré  la  continuation  de  ma  dilgrace. 


ccxciv.   lettre; 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris  y  ce  i.  Septembre  i(58o. 

JE  vous  rends  grâces  de  m'avoir  appris  de  vos 
nouvelles,  Monfieur.  J'avois  fu  par  Mon- 
fieur de  Crefil  que  vous  aviez  paffé  par  Liefie 
pour  venir  voir  Madame  de  Rabutin.  Nous 
parlâmes  fort  de  vous  6:  d'elle,  &;  le  bon-hom- 
me ell  charmé  de  tous  deux.  Vous  voilà  main- 
tenant à  goûter  les  plaifirs  du  beau  tems  (Se  du 
repos. 

Si  Madame  de  Colligny  vient  cet  Hiver  à 
Paris,  je  la  rencontrerai |  ou  pour  mieux  di- 
re, je  la  chercherai  fouvent  au  Palais;  car  je 
croi  que  j'y  palTerai  mon  Hiver,  étant  rélblii 
de  plaider  à  outrance  Ôc  d'emporter  un  Ar- 
rêt. Je  croi  que  je  m'accoutumerai  à  ce  mau- 
dit genre  de  vie  ,  quand  je  verrai  que  Ma- 
dame votre  fille  fera  la  même  chofe  ;  l'in- 
dignation nous  aidera  à  fubfilter.  C'eft  un 
plaifir  de  pouvoir  haïr  fes  Juges  aufii  bien  que 
ja  partie,  &  d'être  indigné^de  voir  que  le  Ciel 
defline  la  plupart  des  premiers  à  un  rang 

d'oLi 
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d'oii  leur  incapacité  ou  leur  malice  devroit  les 

chafler. 

On  a  choifi  Monlîeur  de  ***  pour  Gouver- 
neur de  Monfieur  de  ***.  Il  eft  impoffible 
d'en  être  plus  furpris  que  tout  le  monde  l'a  été: 
je  vous  fupplie  de  l'être  aulîi. 

Au  refte ,  je  rencontrai  l'autre  jour  Made* 
moifelle  d'Epeuilles^elIe  ne  me  reconnut  pas. 
Je  la  faluai  d'un  air  qui  mériroit  un  peu  de  ré- 
minifcence,mais  elle  me  prit  pour  un  homme 
qui  s'adreflbit  à  une  autre. 

Je  ne  defefpere  pas  encore  d'aller  à  BufTy. 
Mon  accommodement  n'eft  pas  rompu,  nous 
avons  pris  huit  jours  pour  le  faire.  J'aurai  gagné 
à  la  pourfuite  de  ce  procès  un  talent  de  chi- 
cane,dont  il  n'y  a  que  vous  &  Madame  de  Col- 
ligny  qui  puilTiez  me  défaire.  Je  l'efpere  fort, 
&  je  le  délire  encore  davantage. 

CCXCV.     LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  BuJJ-ji   ce  4  Septembre  i58o. 

C*EsT  un  moyen  pour  méprifcr  la  fortune, 
que  d'être  malheureux,  &  de  penfer  à  la 
mort.  Pour  des  réflexions, nous  en  faifons  au- 
tant qu'une  grande  oiliveté  en  peut  permettre; 
&  pour  de  l'amitié  pour  vous,  je  vous  aflure 
qu'on  n'en  peut  avoir  plus  que  nous  en  avons. 
Je  croi  aufîî  que  vous  nous  aimerez  toujours 
bien:  au  moins  fi  ce  tems  dure^  la  familiarité 

n'en- 
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n*engendrera  point  le  mépris  entre  nous.  Voi- 
là toute  la  confolationque  nous  pouvons  tirer 
d*une  û  longue  abrence. 

J'ai  fait  une  traduction  de  quelques  Epigram-  ' 
mes  de  Martial  &  de  Catulle,  que  je  vous  en- 
voyé. Cela  nous  amufcj&vous  amufera.  Vous 
m'en  direz  votre  fentiment. 

TRADU  CTION 

DE    PLUSIEURS 

EPI  GRAMMES     CHOISIES 
DE     MARTIAL. 

De  Gemello  ^  Marronillâ.  Liv.  i.  Ep.  ii, 

UAmon  veuL  t^poufer  Climene; 
Pour  en  venir  à  bout  il  fait  tout  ce  qu'il  peut: 

Elle  en  vaut  peut-être  la  peine? 

Elle  a  de  la  beauté?  Non,  c'efi:  chofe  certaine 

Qu'elle  ell:  laide  ,  riche,  &  mal-faine: 

Mais  c'eil:  pour  cela  qu'il  la  veut. 

De  Arrid  âf  Pœto.  Liv.  i,  Ep.  14. 

Arria  préfentant  à  Fétus  fon  mari 

Le  poignard  de  fon  fang  encore  tout  rougi, 

Lui  dit:  C'ell  la  vérité  pure. 

Je  n'ai  pas  fenti  ma  bleflure  ; 

Mais  crois-moi ,  (  car  je  te  le  jure  ) 

Le  coup  qui  te  fera  mourir, 

C'eft  celui  que  je  vais  fentir. 

M  Julium.  Liv.  î.  Ep.  16. 

Le  palTé  nous  efl:  échapé  s 
Compter  fur  l'avenir ,  on  peut  être  trompé. 

Le 
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Le  préfent  ell  à  nous ,  &  c'efl  la  feule  chofe 

Dont  un  honnête-homme  difpofe. 
Puifque  l'un  n'ell  donc  plus,  que  l'autre  efl  incer- 
tain, 
Vivons  dès  aujourd'hui,  fans  attendre  à  demain. 

Ad  Avitum,  Liv.  i.  Ep.  17. 

Des  Epigramraes  que  voici, 
L'une  eit  médiocre,  l'autre  eft  bonne; 
Beaucoup  ne  valent  rien  :  mais  qu'on  ne  s'en  éton* 
ne. 
Tous  les  Livres  font  faits  ainfL 

Ad  Sabidium,  Lïv.  i.  Ep.  33. 

Je  ne  vous  aime  point,  Hylas, 
Je  n'en  faurois  dire  la  caufe: 
Je  fai  feulement  une  chofe, 
C'efb  que  je  ne  voue  aime  pas. 

Be  Gellid,  Liv.  i.  Ep.  94. 

Aminte  en  fon  particulier 
Ke  pleure  point  la  perte  de  fon  père. 
En  public  on  l'entend  crier, 
Aminte  fe  defefpere. 
Qui  cherche  avec  trop  de  foin 
De  paroitre  inconfolable. 
De  douleur  eit  incapable: 
La  douleur  eft  véritable. 
De  qui  pleure  fans  témoin. 

Ad  Lesbîam.  Liv.  i.  Ep.  3J. 

Vous  -êtes  d'une  étrange  humeur, 
Le  fecret  ne  vous  fauroit  plaire; 
Iris ,  vous  aimez  l'adultère 
Encor  moins  que  le  fpe^ateuTi 
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Prenez  plaifir  au  myllere, 
11  pafTe  celui  des  fens. 
Faites  l'amour,  j'y  confens; 
Mais  cachez-vous  pour  le  faire. 

Ad  Fidentinum,  Liv.  i.  Ep.  j8. 

Les  vers  que  tu  nous  dis ,  Oronte ,  font  les  miens  : 
Mais  quand  tu  les  dis  mal,  ils  deviennent  les  tiens. 

Ad  Flaccum.  Liv.  i.  Ep.  j8. 

Vous  voudriez  favoir,  Belife, 
Quelle  humeur  auroit  plus  d'appas 
Pour  me  priver  de  ma  franchife. 
Je  veux  une  Philis  entre  le  haut  &  bas , 
Qui  ne  faffe  point  trop  valoir  la  marchandife; 
Mais  auflî  qui  ne  tombe  pas 
Au  premier  mot  que  Ton  lui  dife. 

Ad  Fabullam  amhitiofam.  Liv.  1,  Ep.  5j. 

Vous  avez  bien  de  la  beauté, 
Vous  êtes  en  la  fleur  de  Tage; 
Mais  vous  gâtez  cet  avantage 
Par  l'excès  de  la  vanité. 
Tant  que  vous  vous  croirez  des  beautez  le  modèle 
Vous  ne  ferez  jeune  ni  belle. 

Ad  Cœcilianum.  Liv.   i.  Ep.  74. 

Tandis  qu'en  pleine  liberté 
Vous  avez  laiifé  votre  femme, 
Elle  a  gardé  la  chalteté, 
Sans  jamais  brûler  d'autre  flamme. 
Vous  la  faites  garder,  foupçonnant  l'avenir: 
Mais  en  le  voulant  prévenir, 
Tirfis,  vous  caufez  l'adultère. 
Ah!  que  d'efprit  vous  êtes  plein! 
Il  vous  coûte  bien  cher  à  faire 

De  votre  femme  une  p 
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De  Lino.  Liv.  i.  Ep.  7(5. 

Sais-tu  bien  pourquoi  j'aime  mieux 
Te  donner  un  Louis  ,  que  de  t'en  prêter  deux? 
C'efl,  mon  cher,  qu'en  une  parole. 
J'aime  mieux  perdre  une  piilole. 

Ad  Cinnam,  Liv.  i.  Ep.  90. 

En  Damon  tout  efl  myftere. 

De  tout  il  fait  des  fecrets. 
Il  dit  tout  bas,  que  le  Soleil  éclaire, 

Que  le  tems  ell  chaud,  qu'il  ell  frais. 

Cette  manie  eft  fans  pareille, 

11  en  fait  fon  unique  emploi  : 
Il  trouve  tant  de  goût  à  parler  à  l'oreille. 
Qu'il  feroit  à  l'oreille  un  éloge  du  Roi. 

Ad  NcB'coîum  CaiiJJïdicum,  Liv.  i.  Ep.  98. 

Pendant  que  le  bruit  eft  fort  grand, 
Ne  vole  veut  plaider  fa  caufe. 
On  fait  lîlence  maintenant  ; 
Nevole,  dites  quelque  chofe. 

Ad  Lycorim.  Liv.  i.  Ep.  103. 

Le  Peintre  ,  en  peignant  ta  Vénus , 
N'étoit  pas  en  trop  bonne  verve. 
Peut  être  fommes-nous  déçus, 
11  a  voulu  flatter  Minerve. 

Ad  Sextuin.  Liv.  2.  Ep.  3. 

Tu  dis  que  ta  maifon  ell  nette. 
Que  tu  ne  dois  pas  un  denier. 

II  eft  vrai:  n'a  point  de  dette  , 

Qui  n'a  pas  de  quoi  payer. 


In 
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In  Caium.  Liv.  2.  Ep.  30. 

[e  voulus  hier  emprunter 

~)e  Polemon  quinze  pilloles. 
Il  employa  mille  paroles 
A  me  vouloir  perfuader 
De  prendre  un  autre  train  de  vie: 
Que  fi  d'être  Avocat  il  me  venoit  envie. 
Je  n'aurois  jamais  mon  pareil. 
:  Ta  bonté,  lui  dis-je,  eit  trop  grande; 
Donne- moi  ce  que  je  demande  ; 
Je  ne  demande  pas  confeil. 


In  Lmum.  Liv.  2.  Ep. 


j^ 


Qu'avez- vous  donc  fait  à  Verfaiile? 
Me  difoit  Cioris  l'autre  jour; 
Car  enfin  quatre  mois  de  Cour 
Ne  vous  ont  pas  valu  la  maille. 
Hé  mon  Dieu  !  lui  dis-je  ,  Cloi  is , 
J'ai  plus  gagné  que  l'on  ne  penfe  : 
On  ne  peut  eftimer  le  prix 
De  quatre  mois  de  votre  abfence. 

Ad  Sextum.  Liv.  2.  Ep.  ^^, 

Vous  voulez  que  je  vous  révère, 
Tirfis,  je  voulois  vous  aimer; 
Hé  bien,  il  faudra  pour  vous  plaire, 
A  vos  deïîrsme  conformer. 
Mais  fâchez  ,  fi  je  vous  révère. 
Que  je  ne  vous  aimerai  guère. 

In  Pojîbumum.  Liv.  2.  Ep.  (57. 

Tu  ne  me  rencontres  jamais, 
Sans  demander  ce  que  je  fais. 
Je  juge  à  ce  difcours  que  tu  fais  d'ordinaire. 
Que  tu  n'as  autre  chofe  à  faire. 

F  2  In 
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In  Marner cum.  Liv.  2.  Ev.  88. 

Tu  travaille,  &  tu  veux  paroître  furprenant 
En  difant  des  chofes  nouvelles. 
C'eft  être  bien  impertinent, 
Que  de  peiner  aux  bagatelles. 

Ad  Quinàilianum,  Liv.  2.  Ep.  90. 

Je  ne  compte  pour  rien  tous  les  plaifirs  paflez.: 
En  avoir  à  toute  heure  eft  toute  mon  envie. 

Perfonne  ne  fe  prefle  aflez 

De  palTer  doucement  la  vie. 

Si  mes  vœux  étoicnt  exaucez, 

J'aurois  une  fanté  tranquille. 
Un  valet  à  tout  faire,  &  fur  rien  difficile. 

Bonne  chère,  mais  fans  excès, 

Une  femme  pas  trop  habile, 
La  nuit  fans  infomnie,  &  le  jour  fans  procès. 

In  Lîgurinum.  Liv.  3.  Ep.  44. 

Dieux!  que  vous  êtes  importun 
Par  vos  vers  que  vous  voulez  lire! 
Vous  en  accablez  un  chacun, 
Oronte,  on  n'y  peut  plus  fiifBre. 

Voulez-vous  favoir  combien 

Vous  êtes  infupportable? 

Etant  un  homme  de  bien. 

D'un  bon  cœur,  jufte,  équitable; 

On  vous  fuit  comme  le  diable. 

jld  Serîorhm.  Liv.  3.  Ep.  79* 

De  crainte  des  méchans  fuccès  , 
Tirfis  commence  tout,  &  n'achevé  jamais. 
Je  crains  qu'en  commençant  l'œuvre  du  mariage, 

11  n'achevé  pas  fon  ouvrage. 
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j^d  Mariîum.  Liv.  3.  Ep.  85. 

Couper  le  nez  à  Ton  rival , 
N'elt  pas  aller  à  la  lource  du  mal. 

À  cl  Gallam.  Liv.  4.  Ep.  3^^*. 

Quand  je  te  conterai  ma  peine. 

Point  de  pitié,  belle  Chimene. 
^  Sois  rigoureufe,  j'yconfens: 
'  Mais  ne  la  fois  pas  trop  long-tems. 

Ad  Sophronium  Rufam.  Liv.  4.  Ep.  70. 

Je  cherche  à  Paris  une  femme  , 
(  Et  je  la  cherche  vainement) 
Qui  foit  infenfible  à  la  flamme 
D'un  aimable  &  difcret  Amant. 
Comme  s'il  étoit  défendu, 
Ou  que  l'action  fût  infâme, 
On  ne  trouve  pas  une  Dame 
Qui  rebute  un  homme  aflidu. 
Il  n'ed  donc  point  dhonnêce  femme  en  ville, 
Dites-vous?  Il  en  elt  dix  mille. 
Que  fait  donc  la  femme  de  bien? 
En  deux  vers  je  vais  vous  l'apprendre. 
Elle  ne  donne  jamais  rien  ; 
Mais  elle  fe  laiiFe  tout  prendre. 

jld  Regulum^  de  famd  Foé'tarum.  Liv.  5. 
EpiGR.  10. 

Damon ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
Qu'aux  vivans  la  gloire  on  refufe. 
Du  vivant  de  Virgile,  on  méprifoit  fa  Mufe; 
Et  du  tems  de  Menandre,  on  fe  moquoit  de  lui. 

Mes  Vers  pourtant,  fi  vous  m'en  voulez  croire, 
De  vous  faire  eftimer  ne  vous  emprelTez  pas. 
Je  quitte  ma  part»de  la  gloire 
Qui  ne  vient  qu'après  le  trépas. 

P  3  ^mt- 
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Ainicis  quod  datur,  non  perire,  Liv.  5. 
Epigr.  42. 

Un  larron  vous  dérobera  ; 
Le  feu  confumera  vos  maifons,  vos  richefles  ;. 

Un  débiteur  vous  plaidera; 
Vous  ferez  filouté  par  toutes  vos  maitreffes; 
Vous  perdrez  fûrement  ce  que  vous  aurez  mis 

Ou  chez  la  blonde  ,  ou  chez  la  brune. 

Ce  que  l'on  donne  à  fes  amis 

Ne  dépend  plus  de  la  fortune; 

Vous  n'aurez  à  vous  d'afTuré  , 

Que  ce  que  vous  aurez  donné. 

De  Phîlone.  Liv.  5.  Ep.  47. 

Damon  nous  difoit  aujourd'hui, 
Qu'il  ne  foupoit  jam:iis  chez  luL 
Il  difoit  vrai,  car  en  fa  vie 
11  n'a  foupé,  fi  l'on  ne  le  convie. 

Ad  Dyndimiivi.  Liv.  5.  Ep.  83. 

Seraphine,  il  faut  que  tu  fâche 
Les  caprices  de  mon  efprit. 
Quand  on  me  cherche,  je  me  cache; 
Et  je  cherche,  quand  on  me  fuit. 

De  Telefina.  Liv.  6.  Ep.  7. 

Une  Maitrefle,  cher  Adrafte, 
Qui  tient  à  fon  Amant  tout  ce  qu'elle  a  promis, 
Eil  bien  plus  honnête  &  plus  chafte 
Que  la  femme  de  fept  maris. 

De  eâieni.  Liv.  6. 

Ne  vous  attachez  point  aux  chofes  trop  aimables, 
Les  regrets  de  leur  perte  en  font  bien  plus  cuifans; 
Et  les  chofes  eilimables 
Ne  durent  pas  long-tems. 

In 
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In  Pbccbum.  Liv.  (5.  Ep.  20. 

Sur  tes  obligeantes  paroles 
Je  t'ai  demandé  cent  pilloles, 
Dont  je  te  veux  montrer  l'emploi. 
Depuis  dix  jours  tu  te  tourmente  , 
Tu  t'enquiers;  je  languis  moi-même  dans  i'attents. 
Au  nom  de  Dieu,  refufe-moi. 

De  Glaucia,  Liv.  6.  Ep.  29. 

Telle  efi:  la  loi  du  fort,  nul  excès  n'eft  durable: 
S'il  pafTe  le  commun,  il  paffe  promtement. 
Ainfi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant, 
il  faudroit  n'aimer  rien  d'extrêmement  aimable. 

Ad  Diadumeniim.  Lrv.  6.  Er.  34. 

Donne-moi  des  baifers  prefTez. 
Tu  demandes  fi  c'eil  allez, 
Que  le  nombre  à  mille  fe  monte? 
Helas  !  tu  ne  fens  pas  mon  feu. 
Qui  peut  en  demander  par  compte, 
Philis ,  il  en  defire  peu. 

Ad  Lycorim.  Liv.  6.  Ep.  40. 

Rien  ne  vous  égaloit  pendant  vos  jeunes  ans. 
Des  femmes  d'aujourd'hui  Phiîis  eit  ia  plus  belle. 

Bon  Dieu!  Qu'eil-ce  que  fait  le  tems  ! 
J'ai  foupiré  pour  vous,  je  foupire  pour  elle. 

In  Lividum.  Liv.  6.  Ep.  61. 

Tout  le  monde  efhime  mes  vers  ; 
On  les  apprend,  on  les  récite, 
Perfuadé  de  leur  mérite: 
Le  feul  Tircis ,  dont  l'efprit  de  travers 
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Honore  tout  ce  qu'il  critique, 
Eli  enragé  quand  on  les  lit, 
S'étonne,  pâlit,  &  rougit. 
Tircis  à  fa  façon  fait  mon  panégyrique. 

Âd  Lupum.  Liv,  6.  Ep.  79. 

Tu  t'affliges  toujours,  &  rien  ne  te  confole. 
Cependant  ta  fortune  efl  en  fort  bon  état. 

N'as-tu  pas  peur  que  cette  folle 

Ne  te  traite  comme  un  ingrat? 

Ad  Fontiliamim.  Liv.  7.  Ep.  3^ 

Sais-tu  pourquoi  je  te  refufe 

Les  ouvrages  de  ma  Mufe? 
C'eft  que  tu  me  rendrois  les  tiens  , 

Si  je  te  donnois  les  miens. 

In  Olum,  Liv.  7.  Ep.  10. 

T.uc  aime  les  enfans,  Paul  aime  les  barbons, 
(^uel  mal  vous  font,  Tirfis,  leurs  inclinations  ? 
Licidas,  mange  tout  avecque  fa  du  Tange: 
Laiffez-le  tout  manger  ,  pourvu  qu'il  ne  vous  mange. 
Damon  paiïe  les  nuits  en  chanfons,  en  repas: 
r^ue  vous  importe-t-il,  fi  vous  ne  veillez  pas? 
Vous  ne  vous  occupez  qu'aux  affaires  des  autres, 

Et  vous  ne  fongez  point  aux  vôtres. 

D'un  fou  vous  n'auriez  pas  crédit; 

Vous  devez  jufqu'à  votre  habit:- 

La  conduite  de  votre  femme 

Eft  épouvantable  ,  eft  infâme: 

Votre  fille  a  plus  d'un  amant  ; 
C'efi:  cela  qui  devroit  vous  donner  du  tourment. 
J'aurois  encor  cent  chofes  à  vous  dire,. 

Qui  vous  touchent  extrêmement: 

Mais  ce  qui  vous  touche,  beau  Sire, 

Ne  me  regarde  nullement. 

In 
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hî  Cinnanu  Liv.  7.  Ep.  43,. 

En  premier  lieu  je  vous  prie 

De  me  prêter  de  l'argent; 
Si-non,  Tirfis,  je  vous  fupplie 
De  me  réfuter  promtement. 
Slir  cela  mon  defir  elt  tout  contraire  au  vôtre: 
Pour  moi  j'aime  fort  le  prêteur; 
Je  ne  hais  point  le  refufeur  : 
Mais  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ad  Licinium  Surum.  Liv.  7,  Ep.  47. 

Nous  avions  effuyé  nos  larmes, 
Nos  defeipoirs  étoient  finis, 
Nous  avions  pafTé  les  allarmes, 
Qu'on  a  dans  les  dangers  de  les  meilleurs  amis  ; 

Lorfque  la  Parque  radoucie 
Par  des  vœux  qu€  chacun  avoit  cru  fuperflus  , . 
Vous  a  voulu  rendre  la  vie , 
Quand  nous  ne  la  demandions  plus. 
Vous   favez   ce    qu'on    fait  dans  cette  nuit  pro- 
fonde 
D'où  vous  êtes  refTufcité  ; 
Et  vous  jouiiTez  dès  ce  monde 
De  votre  poltérité. 
Effacez  les  chagrins  de  votre  maladie, 
En  regagnant  le  tems  que  vous  avez  perdu; 
Et  ne  perd*z  aucun  jour  de  la  vie 
A  quoi  vous  êtes  revenu. 

De  Eutrapel^,  Liv.  7.  Ep.  83. 

Vous  n'avez  jamais  achevé  ; 
Jamais  lenteur  ne  fut  comme  la  vôtre. 
Après  avoir  fait  le  poil  d'un  côté, 
Il  faut  toujours  recommencer  de  l'autre. 
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Ad  Caftorem.  Liv.  7.  Ep.  98. 

Par  vos  acquêts  que  pouvez-vous  prétendre? 
De  vos  Louis  vous  trouverez  le  bout. 

Lycidas,  vous  achetez  tout; 

Vous  pourriez  bien  enfin  tout  vendre. 

De  Vetula.  Liv.  7.  Ep.  ioi. 

Vous  svez  de  l'eTprit,  vous  avez  la  peau  douce: 
Je  voud'-ois  vous  toucher  toujours ,  &  vous  ouïr. 
Mais  lorfque  je   vous    voi  ,    tout  mon  defir  s'é- 
moufle , 
Et  je  ne  veux  plus  rien  que  fuir. 

In  Miloiiem.  Liv.  7.  Ep.  102. 

Dans  la  longue  abfence  d'Atys 
Rien  ne  fe  fait  dans  fes  affaires. 
Tout  va  toujours  de  mal  en  pis  ; 
Et  'ce  qui  ne  fe  comprend  guère) 
Sa  ftmme  accouche  cependant. 
El.  veux- tu  favoir  le  myftere? 
Ceît  qu'At^'s  eft  fans  Intendant, 
Et  non  fa  femme  fans  Amant. 

Âd  Cirinimiu  Liv.  8.  Ep.  17. 

L'efprit  nous  fert  fort  dans  la  vie. 
Sans  cela  nous  n'y  faifons  rien  : 
Cependant  cet  efprit  nous  attire  l'envie, 
Plus  que  les  honneurs  ni  le  bien. 

Ad  Riijîkum.  Liv.  8.  Ep.  23. 

Quand  j'ai  battu  mon  Cuifînier 
Pour  un  déteîlable  diner. 
Tu  dis  que  pour  rien  je  m'échappe. 
Si  le  fu'et  t'en  paroit  trop  léger, 
Pour  quel  fujet  veux-tu  que  je  le  frappe? 


Ad 
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Âd  Cœfarem  Domitianiim.  Liv.  8.  Ep.  24. 

Dès  long-tems  je  vous  importune 
De  rétablir  ma  mauvaife  fortune. 
Si  vous  ne  voulez  m'alîîfter, 
Trouvez  bon  que  je  vous  demande. 
On  n'ofFenfe  pas  Jupiter 
En  lui  préfentant  Ton  offrande. 
Quoiqu'il  n'exauce  pas ,  d'un  regard  gracieux 

11  voit  toujours  celui  qui  le  fupplie. 
Ce  n*eft  pas  le  Sculpteur,  Sire,  qui  fait  les  Dieux; 
C'ell  celui  qui  les  prie. 

In  Vacerram.  Liv.  8.  Ep.  6g, 

Tu  n'eftimes  les  gens  que  des  fiecles  pafTez. 
Pardonne  mon  aveu  fmcere  &  légitime  : 

Je  ne  t'eftime  pas  alTez  , 
Pour  vouloir  par  ma  mort  mériter  ton  eflim.e.  ■ 

In  Fabullam.  Liv.  8.  Ep.  7p. 

Philis,  on  ne  vous  voit  jamais 
Sans  quelque  laide  ou  vieille  Demoifelle  ,  . 
Ce  n'eit  pas  mal  favoir  vos  intérêts  ; 

Par-là  vous  êtes  jeune  &  belle. 

Ad  Avitmn.  Liv.  9.  Ep.  i. 

Je  fuis  l'incomparable  à  dire  des  fornettes,  • 

Que  vous  n'admirez  pas  ,  mais  que  vous  aimez  bien. 

Que  de  plus  grands  efprits  fe  fervent  de  trompettes; 

Pour  moi  faifeur  de  chanfonnettes, 

Pour  moi  plaifant  difeur  de  rien  , 

Je  ne  me  fers  que  de  mufettes,  - 

In  Pauîam.  Liv.  9.  E p.  (5. 

Vous  refufez  Tirfis  pour  votre  époux , 
"Vous  me  paroilTez  bien  fenfée. 
Mais  Tirfis  ne  veut  point  de  vous  : 
J'approuve  encore  plus  fa  penfce,  - 
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Àd  Crifpmw  Liv.  lo.  Ep.  14. 

Crifpin,  vous  vous  donnez  au  diable  , 
Qu'au  monde  je  n'ai  point  d'ami 
Qui  vous  foit  en  foins  comparable. 
Mais  pour  me  le  montrer ,  que  faites-vous  auflî  '< 
M'avez-vous  étrenné  jamais  de  robbe  neuve  ? 

M'avez-vous  fait  avoir  emploi? 
De  votre  affection  je  n'ai  point  d'autre  preuve, 
Smon  que  bien  fouvent  vous  petez  devant  moi. 

/Id  Jiilium  Martialem.  Liv.  10.  Ep.  47. 

Mon  fils,  écoute,  je  te  prie. 

Ce  qui  fait  une  heureufe  vie. 

Point  de  chagrin  ,  point  de  procès. 

Un  feu  qu'on  n'éteigne  jamais, 

Aflez  de  bien  acquis  fans  peine. 

Un  air  aifé,  point  de  Chimene, 

Des  amis  égaux,  le  corps  fain. 

Etre  prudent  fans  être  fin , 

Peu  de  devoirs,  point  de  querelles. 

Peu  de  viandes,  mais  naturelles. 

Une  femme  de  bonne  humeur. 

Mais  au  fond  pleine  de  pudeur  ; 

Etre  compIaifant&  facile, 

Un  fommeil  pas  long,  mais  tranquille; 

Etre  fatisfait  de  fon  fort, 

Quel  qu'il  foit  ne- s'en  jamais  plaindre  ;.: 

Et  regarder  venir  la  mort, 

Sans  la  defirer  ni  la  craindre. 

De  Galla.  Liv.  10.  Ep.  75. 

Jadis  Margot  m'offrît  la  dernière  faveur 
Pour  cent  Louis,  c'étoic  fon. pucelage^ 
A  parler  en  hoTUP.e  d'honneur, 
Margot  en  valoit  davantage  : 
La  fomme  pourtant  me  fit  peur. 


Au 
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Au  bout  d'un  an,  Margot  m'offrit  de  faire  affaire». 
Pour  la  moitié  du  prix  qu'elle  avoit  demandé; 

Mais  je  la  trouvai  bien  plus  chère 
Que  la  première  fois  qu'elle  m'avoit  parlé. 
Six  mois  après ,  Margot  fut  encor  poltulante 
Pour  cent  écus.  Le  prix  m'en  rebuta , 
J'en  voulus  donner  cinquante; 
Elle  aufïï  les  refufa. 
Vous  demandez  fî  la  belle 
A  pu  defcendre  à  plus  bas  prix? 
Oui;  mais  le  jeu  ne  vaut  plus  la  chandelle, 
Et  je  la  refufe  gratis.. 

In  Silam.  Liv,  ii.  Ep.  23. 

CHmeiie  à  m'époufer  à  mis  toute  fa  peine. 
Pour  moi  jufques  ici  j'ai  refufé  Climene. - 

Cependant  me  fentant  prelTer  , 

Je  ferai,  lui  dis  je,  l'affaire:. 

Mais  je  veux  avoir  un  douaire; 

A  moins  je  n'jrfaurois  penfer. 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage, 

Nous  aurons  chacun  notre  lit. 
J'aurai  quelque  maitreffe  en  notre  voifinage, . 

Dont  vous  ne  ferez  point  de  bruit. 

Vous  aurez  quelque  âlle  aimable, 

Que  je  flatterai  devant  vous  ; 

Et  lorfque  nous  ferons  à  table, 
Vous  laifTerez  de  l'efpace  entre  nous. 

Ne  me  baifez  pas  la  première; 
Et  quand  vous  le  ferez ,  point  de  tendre  baifer. 

Faites-vous  à  cette  manière., 

Je  fuis  prêt  à  vous  époufer. 

l  M  l  T  AT  I  0  N. 

Damon  pour  époufer  Iris  fait  toutes  chofes. 
Celle-ci.  n'en  veut  point;  mais  fe  fentant  prefler. 
Voici,  lui  dit-elle,  les  claufes, 

P  7  Sans 


^^ô  Lettres  du  Comte 

Sans  lefquelles,  Damon  ,  il  n'y  faut  pas  penfer:  : 

jDès  la  première  nuit  de  notre  mariage, 

Nous  aurons  notre  lit  chacun  ; 
J'ai  fait  vœu  de  mourir  avec  mon  pucelage. 

Le  relie  nous  fera  commun. 
J'aime  les  beaux  habits ,  je  fuis  coquette  &  fierc; 

raime  à  rire,  j'aime  à  caufer. 

Faites-vous  à  cette  manière. 

Je  fuis  prête  à  vous  époufer. 

In  Lesbiani.  Liv.   ii.  Ep.  63.- 

Climene  jure  que  perfonne 
Gratis  ne  peut  en  difpofer. 
Elle  dit  vrai,  car  elle  donne 
Aux  gens  pour  fe  faire  baifer. 

In  Faujîum.  Liv.  11.  Ep.  ôy. 

Il  ne  m'entre  point  dans  l'efprit 
Quelles  font  les  Philis,  de  tes  billets  la  caufe.  - 
Je  fai  feulement  une  chofe  , 
C'ell  que  pas  une  ne  t'écrit. 

In  Maronem.  Liv.  11.  Ep.  67. 

Tu  ne  me  donnes  rien ,  Damon ,  pendant  ta  vie  : 
Mais  tu  dis  qu'après  toi  j'auroi  part  au  gros  lot. 
Si  tu  n'es  pas  tout-à-fait  fot, 
Tu  fais  bien  quelle  eft  mon  envie. 

Ad  Flaccim.  Liv.  11.  Ep.  100. 

Je  ne  veux  point  d'une  maitrefle , 
Dont  la  maigreur  lui  faffe  un  peignoir  d'un  coU 
let, 
Et  d'une  brgue  un  braflelet. 
Je  ne  veux  point  aufTi  d'une  groffe  pifrefle: 
J'aime  la  chair  &  non  la  graiflc. 

Ad. 
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jid  Fahullum.  Liv.  12.  Ep.  20. 

Tu  t'étonnes  qu'Hilas  paroiffant  tout  de  flamme,  - 
Ait  toujours  pour  l'himen  montré  tant  de  tiédeur: 

Hilas  n'avoit  point  de  femme; 

Mais  il  avoit  une  fœur. 

Ad  Julium.  Liv.  12.  Ep.  34. 

N'aimez  rien  trop  ,  bornez  tous  vos  defîrs. 
Et  fur-tout  point  de  Chimene; 
Vous  aurez  moins  de  plaifirs  , 
Mais  vous  aurez  moins  de  peine. 

In  bahentem  varios  mores.  Liv.  12.  Ep.  47. 

Vous  avez  des  endroits  aimables. 
Vous  en  avez  d'infupportables  : 
Je  ne  puis  plus  les  endurer  ; 
Mais  fans  vous  je  ne  puis  durer. 

In  Polycanimm.  Liv.  12.  Ep,  5<5. 

Dans  l'efpace  de  douze  mois. 

Vous  êtes  douze  fois  malade. 
Pour  vos  amis,  ils  en  font  aux  abois; 

Vous  les  ruinez  en  marmelade  : 
Ne  foyez  plus  malade  qu'une  fois. 

De  Ligurra.  Liv.  12.  Ep.  61, 

Tu  crains,  dis-tu,  qu'en  mes  écrits 
Je  ne  te  donne  quelque  atceinte. 
Tu  voudrois  qu'on  te  crût ,  Tirfis, 
Etre  digne  de  cette  crainte. 
Mais  ce  n'eil  qu'aux  taureaux   qu'en   veulent  les 
lions. 
Ils  méprifent  les  papillons. 

De 
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De  Calliftraîo.  Liv.  12.  Ep.  81. 

En  louant  tout  le  monde,  Iris,  vous  offenfez  . 
Les  gens  dignes  d'être  louez  , 
Qui  devroient  être  diilinguez. 
Quand  vous  êtes  à  tous  fi  bonne». 
ms,  vous  n'obligez  perfonne. 

TRADUCTION 

DE     QUELQUES 
EPI  GRAMMES     CHOISIES 
DE    CATULL  E. 

Ad  Ravidum.  Epig.  41. 
Qucenam  u  mala  mens, 

V^Ui  te  rend  û  mal-avifé 

De.  vouloir  aimer  ma  maitrelTe? 

Peux-tu  prétendre  à  fa  tendrelTe? 

Non,  tu  ne  veux  qu'avoir  ofé. 
Tu  cherches  de  l'honneur  dans  la  feule  entrcprife 
Tu  veux  faire  parler  de  toi  par  les  maifons. 
Nous  te  célébrerons  d'une  manière  exquife, 
Philis  par  fes  rigueurs,  à.  moi  par  mes  chanfons. 

Ad  Lesbiam.  Epig.  73. 

Dîcehas  quondam  folwn  te  noffc  Catullum, 

Iris  a  contenté  mes  vœux, 
Ma  paflîon  eft  fatisfaite  : 
Cependant  fon  humeur  coquette 
M'empêche  de  me  croire,  heureux. 

Que  ma  folie  eft  extrême  ! 

Je  ia  méprife  &  je  l'aime. 


/;/ 
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In  Lesbiam.  Epig.  76. 

Hue  efi  mem  deduBatuâ^  mea  Lesbia,  culpâ. 

Mon  ame  eft  à  ce  point  réduite 
Par  votre  méchante  conduite, 
Que  je  ne  puis  vous  efiimer 
Quand  vous  deviendriez  fort  honnête  ; 
I\i  m'empêcher  de  vous  aimer, 
Quand  vous  feriez  encor  plus  folle  que  vous  n'ête. 

In  Leshia:  Maritum.  Epig.  84. 

Lesbia  rrJy  prœfente  virOi  niala  pJuriiM  àuiU 

En  préfence  de  fon  mari, 

Climene  me  dit  pis  que  pendre. 

Ce  maitre  fat  en  ell;  ravi. 

Son  plaifir  ne  fe  peut  comprendre. 
Monlîeur  l'Epoux,  vous  êtes  un  grand  fot:. 

Si  Climene  ne  difoit  mot. 

Elle  auroit  de  l'indtfFerence  :. 
Dès  qu'elle  ne  fauroit  fe  réduire  au  filence,. 
Dès  qu'elle  fait  contre  moi  tant  de  bruit. 
Elle  fait  voir  fon  feu  par  fon  dépit. 

In  Lesbiam.  Eric.  8<?. 

Odi  &  amo;  quare.  ïà  fac'iam  fortaffe  requins* 

Iris,  j'aime  &  je  hais.  Vous  êtes  en  fufpens 
Pour  favoir  d'où  vient  ce  partage. 
Je  n'en  fai  rien,  mais  je  le  fens; 
Et  c'efl  dont  aujourd'hui  j'enrage. 

In  Quintiam  cf  Lesbiam.  Epig.  87. 
Qumùa  formofa  e(l  muh'u. 

Philis  eft  blanche ,  grande  &  droite  , 
On  D'en  peut  pas  difconvenir. 

Qu'on. 
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Qu'on  puifTe  pour  cela  dire  qu'elle  eiï  bien  faite, 
On  ne  le  fauroit  fans  mentir. 
Dans  toute  cette  grande  malTe 
On  ne  peut  pas  trouver  la  moindre  grâce. 
Mais  dans  Iris,  moins  blanche  &  moins  grande  qu'el- 
le eft. 
Tout  elt  agrément ,  tout  y  plait. 

Li  Leshiam.  Epig.  93. 

Ltshia  mî  dicit  fcmper  malè,  nec  tncct  unquiim. 

Philis  dit  le  diable  de  moi. 
De  Ton  amour  &  de  fa  foi 
C'eft  une  preuve  afTez  nouvelle. 
Ce  qui  me  fait  croire  pourtant 
Qu'elle  m'aime  effeclivement, 
C'eft  que  je  dis  le  diable  d'elle , 
Et  que  je  l'aime  éperdûment. 

IMITATION,- 

Belife  dit  du  mal  de  moi, 

Et  me  marque  une  haine  extrême. 

Je  meure  fi  je  fai  pourquoi, 

Si  ce  n'eft  que  Belife  m'aime. 

Je  me  réjouis  de  la  meilleure  fânté  de  Ma- 
dame de  Grignan.  Je^demande  pardon  à  la  Pro- 
vidence, ma  chère  Coufine;  mais  j'ai  grand' 
peine  à  trouver  bon  que  les  plus  jolies  perfon- 
nes  ne  foient  pas  toujours  les  plus  faines.  Je 
fuis  encoreàBuITyjCLi  je  fais  des  ajuftemensqui 
finiflent  la  maifon.  KHe  vous  plairoic  fort ,  fi 
vous  la  voyiez  maintenant,  je  parts  pour  Cha- 
feu  dans  huit  jours,  &  j'y  ferai  jufqu'à  l'Hiver 
que  je  paiTerai  à  Autun.  Ecrivons-nous  tou- 
jours. Pour  moi  je  ne  reçoi  aucune  Lettre  qui 
me  falTe  tant  de  plaiûr  que  me  font  les  vôtres. 

Adieu, 
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Adieu,  notre  très  chère  Coufine  &  Tante: 
nous  difons  très  chère,  beaucoup  plus  encore 
pour  ]e  mérite  que  pour  la  rareté  ;  car  nous  vous 
aimerions  autant,  quand  nous  vous  verrions 
tous  les  jours. 

CCXCVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Autun^   ce  28  Décembre  1680. 

JE  viens  d'apprendre,  ma  chère  Couline,  que 
vous  étiez  à  Paris  avtrc  Madame  votre  nlle. 
Je  m'en  réjouis,  car  notre  commerce  en. fera 
plus  fréquent;  6l  il  n'y  a  guère  de  chofes  au 
monde  que  j'aime  mieux.  Mais  à  propos  de 
cela.  Madame,  vous  ne  favez  pas  que  je  vais 
aflbcier  le  Roi  à  ce  comm.erce  :  le  Roi ,  ne  vous 
en  déplaife.  Vous  avez  fu  que  je  lui  avois  en- 
voyé un  manufcrit  au  mois  de  juin  dernier.  Je 
crôi  qu'il  y  a  pris  goût,  car  il  m'en  a  fait  de- 
mander un  autre.  Celui  donc  que  je  lui  vais 
envoyer  à  ce  jour  de  l'an  prochain  ,  efl:  depuis 
1673  jufqu*à  la  fm  de  1675,  qui  font  les  trois 
ans  de  votre  vie  ou  vous  m'avez  le  plus  (S:  le 
mieux  écrit.  Comme  il  a  bien  de  l'efprit,  il 
fera  charmé  de  vos  Lettres.  Il  en  verra  aufli 
quelques-  unes  de  Madame  votre  fille ,  qui  ne 
lui  déplairont  pas.  Je  vous  montrerai  cela  à  ce 
Printems  que  j'irai  à  Paris;  &  je  vous  étonne- 
rai quand  je  vous  ferai  voir  que  tout  exilé  que 
je  fuis, je  parle  auffi  franchement  au  Roi,  que 
fi  j'étois  fon  favori. 

CCXCVII. 
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CCXCVII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  aa  Comte  de. 
Buflv. 

A 'Paris  ^  ce  i  Janvier  168^1. 

BO  N  jour  &  bon  an  ,  mon  cher  Coufîn^  Je 
prens  mon  tems  de  vous  demander  pardon^ 
après  une  bonne  fête,  ik  en  vous  fouhaitant  mil- 
le bonnes  chofes  cette  année,  fuivie  de  plufieurs 
autres.  Il  me  femble  qu'en  vous  adouciflant 
ainfi  l'efprit  ,  je  vous  difpoferai  à  me  pardon- 
ner d'avoir  été  fi  long-tems  fans  vous  écrire, 
&  à  cette  jolie  Veuve  que  j'aime  tant.  Je  par- 
tis de  Bretagne  le  20  d'Odobre,  qui  étoic  bien 
plutôt  que  je  ne  penfois,  pour  venir  à  Paris.  Un 
mois  après  j'eus  le  plaifir  d'y  recevoir  ma  fille. 
Je  l'ai  trouvée  mieux  que  quand  elle  partit  j  & 
cet  air  de  Provence  qui  la  devoit  dévorer,  ne 
l'a  point  dévorée  :  elle  efl  toujours  aimable,  & 
je  vous  défie  de  vous  voir  tous  deux  &  de  par- 
ler enfemble,  fans  vous  aim.er.  J'ai  toujours  pcn- 
fé  à  vous,  &  j'ai  dit  mille  fois:  Mon  Dieu!  je 
voudrois  bien  écrire  à  mon  Coufin  de  BulTy; 
&  jamais  je  n'ai  pu  le  faire.  Pour  moi  je  croi 
qu'il  y  a  de  petits  démons  qui  empêchent  de 
faire  ce  qu'on  veut ,  rien  que  pour  fe  moquer 
de  nous,  &  pour  nous  faire  fentir  notre  foi- 
bleflé.  Ils  ont  eu  contentement,  &  je  l'ai  fen- 
tie  dans  toute  Ton  étendue.  Nous  avons  ici  une 
Comète  qui  efl  bien  étendue  aufri;c'eft  la  plus 
belle  queue  qu'il  efl:  pofîible  de  voir.  Tous  les 
plus  grands  perfonnages    font  allarmez  ,    & 

croyent 
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croyent  que  le  Ciel  bien  occupé  de  leur  perte, 
en  donne  des  avertiflemens  par  cette  Comète. 
On  dit  que  le  Cardinal  Mazarin  étant  defefpe- 
ré  des  Médecins,  Tes  Courtifans  crurent  qu'il 
falloit  honorer  Ton  agonie  d'un  prodige  ,&  lui 
dirent  au'il  paroifToit  une  grande  Comète  qui 
leur  faiioit  peur:  il  eut  la  force  de  fe  moquer 
d'eux,  &  il  leur  dit  plaifamment,  que  la  Co- 
mète lui  faifoit  trop  d'honneur.  En  vérité  oa 
devroit  en  dire  autant  que  lui;  &  l'orgueil  hu- 
main fe  fait  trop  d'honneur  de  croire  qu'il  y 
ait  de  grandes  affaires  dans  les  Aftres  quand  on 
doit  mourir.  Tout  monfilence  ne  m'a  pas  fait 
oublier  les  charmes  de  vos  traductions.  Adieu, 
mon  cher  Coulîn;  adieu,  ma  chère  Nièce.  Man- 
dez-moi de  vos  nouvelles.  Cependant  nous  al- 
lons reprendre,  notre  ami  Corbinelli  &  moi,  le 
fil  de  notre  difcours. 

CCXCVIII.     LETTRE. 

^Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  AuturLy  ce  S  Jaiivier  i68i. 


V 


Ous  avez  dû  recevoir  une  *  de  mes  Let- 
tres, Madame;  ainfi  je  ne  vous  dirai  rien 
de  ce  que  je  vous  écrivis ,  &  je  ne  ferai  que  ré- 
pondre à  votre  Lettre  du  deuxième  de  ce  mois. 
Nous  irons  favoir  d'original  ma  fille  de  Col- 
ligny  &  moi,  au  mois  d'Avril  prochain  ,  de  vos 
nouvelles.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  fuis 
ravi  que  la  belle  Provençale  fe  porte  mieux, 

par- 

♦  Lettre  CCXCVL 
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parce  que  la  devant  aimer,  comme  ce  m'efl  une 
nécefficé,  j'aurai  plus  de  plaifîr  en  la  trouvant 
plus  belle.  Je  croi  comme  vous,  qu'il  y  a  de  pe- 
tits démons  qui  nous  veulent  empêcher  de  fai- 
re notre  devoir;  mais  qu'ils  trouvent  des  gens 
plus  fragiles  les  uns  que  les  autres.  Sans  vous 
faire  de  reproches  de  votre  parefle  àm'écrire. 
Madame  ,  je  leur  réfifle  mieux  que  vous.  La 
Comète  qu'on  voit  à  Paris,  fe  voit  auffi  en 
Bourgogne,  &  fait  parler  les  fots  de  ce  pays-ci, 
comme  ceux  de  celui-là.  Chacun  a  fon  Héros 
qui  à  fon  avis  en  doit  être  menacé,  &  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  à  Paris  qui  croi- 
ront que  la  Comète  a  annoncé  au  monde  la 
mort  de  B**.  Je  trouve  comme  vous,  Ma- 
dame, que  le  Cardinal  Mazarin  eut  l'efprit  afTez 
fort  de  fe  moquer  en  mourant  des  flatteurs  qui 
lui  difoient  que  le  Ciel  préfageoit  fa  perte  par 
la  Comète  qui  paroiffoit  alors.  J'admire  la  fer- 
meté du  Cardinal  en  cette  rencontre,-  &  en  ef- 
fet, il  faut  bien  de  la  force  pour  dire  en  mou- 
rant les  mêmes  chofes  qu'on  diroit  en  bonne 
îanté.  La  foiblefle  de  craindre  les  Comètes  n'efl 
pas  moderne;  elle  a  eu  cours  dans  tous  les  iie- 
cles ,  &  Virgile  qui  avoit  tant  d'efprit ,  a  dit 
qu'on  ne  ICi.  voyoit  jamais  impunément.  Peut- 
être  ne  Ta-t-il  pas  cru,  &  que  comme  il  étoit 
un  des  flatteurs  d'Augufl:e,il  a  voulu  lui  perfua- 
ner  qu'il  croyoit  que  le  Ciel  témoignoit  par  ces 
fignes  l'intérêt  qu'il  prenoit  aux  actions  &  à  la 
mort  des  grands  Princes.  Pour  moi  je  ne  le  croi 
pas,  &  je  penfe  que  tout  au  plus  une  Comète 
marque  l'altération  des  faifbns,  &  qu'elle  peuc 
ainfi  caufer  la  pefte  à;  la  famine. 

CCXCIX. 
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CCXCIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  lo  Janvier  i(58r. 

JE  trouve  plaifant  que  nous  nous  foyons  ré- 
veillez chacun  de  notre  côté.  Je  croi  que 
c'efl  le  même  jour,  &  que  nos  Lettres  fe  font 
croifées.  J'ai  remarqué  que  cela  arrive  fouvenc. 
Mais  j  mon  Coufin ,  vous  me  mandez  une  cho- 
fe  étrange,  je  n'eufle  jamais  deviné  le  tiers  qui 
eft  entre  nous.  Penfez-vous  que  l'on  puifle  efti- 
raer  les  Lettres  que  vous  avez  mifes  dans  ce 
que  vous  avez  envoyé?  Toute  mon  efpérance 
c'eft  que  vous  les  avez  raccommodées.  Croyez- 
vous  auffi  que  mon  ll:ile,qui  efl  tout  plein  d'a- 
mitié, ne  lé  puilTe  point  mal  intt;rpreter?  Je 
n'ai  jamais  vu  de  Lettres  entre  les  mains  d'un 
tiers  qu'on  ne  pût  tourner  fur  un  méchant  ton, 
&  ce  feroit  faire  une  grande  inj  iftice  à  la  naï- 
veté &  à  l'innocence  de  notre  ancienne  amitié. 
Je  ferois  ravie  de  voir  tout  cela  :  mais  le  moyen? 
Je  fuis  afllirée,  quoi  que  je  dife,  oue  vous' n'a- 
vez rien  fait  que  de  bien,  &  c'en  cft  un  fore 
grand  que  de  divertir  un  tel  homme,  (Se  d'être 
en  commerce  avec  lui.  Pour  moi  je  croi  qu'u- 
ne Dame  *  de  mes  anciennes  amies,  qui  ell  tous 
les  jours  deux  heures  dans  fon  cabinet,  pour- 
roit  bien  lire  avec  lui  vos  Mémoires,  &  vous 
feriez  heureux,  du  goût&  de  l'efprit  qu'elle  a, 
d'être  en  fi  bonne  main.  Que  fait- on  ce  que  la 

Pro- 
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Providence  nous  garde  ?  Je  me  réjouis  que 
Madame  ^'^^  ait  donné  une"^ belle  Terre  à  no- 
tre heureufe  Veuve.  Elle  vous  rend  heureux 
auffi  par  la  douceur  de  fon  amiiié  &  de  Ibn 
fidelle  attachement  auprès  de  vous»  C'eft  une 
créature  bien  eftimable,  &  que  j'eftime  infi- 
niment auffi.  Embrallez-la  pour  moi,  &  re- 
cevez tous  les  deux  les  amitiez  &  les  corn- 
plimens  de  ma  fille.  Elle  voudroit  bien  que 
vous  revmffîez  pendant  qu'elle  efl  ici.  Sa  fan- 
té  eft  d'une  déhcatefle  qui  fait  trembler  ceux 
qui  l'aiment.  Adieu ,  mon  cher  Coufin.  Notre 
ami  eft  ici,  toujours  tout  à  vous.  Nous  vous 
•écrirons  enfemble.  Dites- nous  toujours  des 
nouvelles  de  votr^  commerce. 

CGC.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  l'Evêque  d'Autun. 

yf  Paris,  ce  12  Janvier  1681. 

VOus  me  témoignez,  Monfieur,  fouhaiter 
un  peu  plus  de  commerce  dans  notre  ab- 
fence  que  nous  n'en  avons.  J'y  confens  de  tout 
mon  cœur  :  j'y  fournirai  plus  aifément  que 
vous;  car  vous  avez  à  la  Cour  ou  à  Paris  peu 
de  tems  de  refte,  &  moi  je  n'ai  rien  ici  de 
meilleur  à  faire  que  cela,  ni  de  plus  asjréa- 
ble.  Il  y  a  un  mois  que  je  fuis  en  cette  Ville^ 
où  les  nouvelles  de  Monfieur  Jeannin  &  les 
miennes  font  le  fujet  de  nos  converfations  ; 
après  cela  nous  ne  parlons  plus  que  de  cartes. 

Cùm  fueris  Romce  y  Romano  viviîo  more. 

Je 
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Je  fais  ici  une  vie  pour  laquelle  je  n*étois  pas 
né*^;  mais  Dieu  le  veut  ainfi,  &  il  me  fait  la 
grâce  de  n'avoir  plus  de  peine  à  m'y  accommo- 
der. Si  vous  étiez  ici  5  je  la  trouverois  bien  plus 
douce;  mais  ce  fera  quand  vous  pourrez.  Je 
fai  combien  vous  le  fouhaitez. 

ceci.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Autun  ^  ce  17  Janvier  1681. 

r^  ONlicentia,  Signora,  nous  nous  fommes 
^^  bien  moquez  de  votre  crainte,  votre  Nièce 
&  moi.  Le  Roi  admirera  vos  Lettres,  ma  chè- 
re Coufine,  &  croira  par  tout  ce  qu'il  verra  de 
notre  commerce,  que  notre  alliance  &  l'agré- 
ment de  nos  elprits  font  toute  notre  liaifon.  je 
vous  montrerai  cela  au  mois  d'Avril  prochaia 
que  nous  irons  à  Paris,  6c  vous  ferez  ravie  de 
voir  que  ne  croyant  réjouir  que  votre  ami, 
vous  avez  diverti  le  plus  grand  Roi  du  monde. 
Je  n'ai  pas  touché  à  vos  Lettres  ,  Madame. 
Le  Brun  ne  toucheroitpas  à  un  Original  du  Ti- 
tien ,  OLi  ce  grand  homme  auroit  eu  quelque  né- 
gligence; cela  efl:  bon  aux  ouvrages  des  petits 
génies,  d'être  revus  &  corrigez.  Enfin,  ma 
chère  Confine ,  foyez  perfuadée  que  je  ne  vous 
ai  point  fait  de  m.echantes  affaires  à  la  Cour; 
&  qu'en  y  donnant  encore  plus  d'eltime  de  vo- 
tre efprit  qu'on  n'y  en  avoir ,  je  n'ai  point  dimi- 
nué celle  de  votre  vertu.  Du  refte,  je  vousaf- 

fure 

*  Ala  Lett,  CCXCIX, 

TQfne  IF.  O 


3(5z  Lettres  du  Comte 

fure  que  fi  j'étois  à  la  place  du  Roi  en  cette 
rencontre ,  je  voudrois  être  votre  ami  au  moins, 
Ô:  que  toute  votre  famille  fc  fentît  de  l'eflime 
ù,  de  l'amitié  quej'aurois  pour  vous. 

Vous  croyez,  dites-vous,  qu'une  de  vos  an- 
ciennes amies  *  lit  mes  Mémoires  avec  le  Roi: 
je  le  crois  aufli,  &  je  le  fouhaite;  car  j'eflime 
l'on  cœur  &  fon  efprit  infiniment.  Jamais  fem- 
me n'a  été  fi  univerfellementeftiméeque  celle- 
là;  &  il  faut  qu'elle  ait  autant  de  bonté  que 
d'autres  grandes  qualitez;  car  d'ordinaire  le  mé- 
rite fans  celle-là,  attire  moins  d'amis  que  d'en- 
vieux; (Se  tout  le  monde  a  été  ravi  de  Tes  prof- 
péritez.  11  faut  dire  aufli  la  vérité;  quelque 
grande  que  puifle  être  fa  fortune ,  elle  fera  tou- 
jours au  deflbus  de  fa  vertu. 

Je  ferois  bien  fâché  que  Madame  votre  fille 
ne  fût  plus  à  Paris,  quand  j'irai  à  ce  Printems. 
^îandez■le•moi  ,  &  trouvez  bon  que  nous  lui 
falTions  ici  mille  amitiez.  Il  y  a  long-temsque 
nous  n'avons  eu  des  nouvelles  de  notre  ami  Cor- 
binelli.  Adieu,  ma  chère  Coufine. 

♦  MaiaiiH  de  Maîr.ter.on, 

CCCII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  S.  A.  R.  Ma- 
demoiselle. 

'  A  ÂutUTiy  ce  17  Janvier  168  r. 

LE  Marquis  de  BufTy  me  vient  de  mander 
que  votre  AltelTe' Royale  ,  Mademoi- 
selle, avoit  gagné  fon  procès  contre  Ma- 
moifelle  de  Guile,  &  que  vous  lui  aviez  com- 
mandé de  me  l'écrire.  Je  vous  rends  mille  très 

hum- 
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humbles  grâces ,  Mademoiselle,  de  ce 
que  vous  me  croyez  aflcz  dans  vos  intérêts  pour 
m'en  réjouir,  &  je  vous  aflure  aufîî  que  vous 
avez  raifon.  Meilleurs  de  Earail  &  dcRolinde 
n'en  font  pas  plus  aifes  que  moi.  Si  je  favois 
quelqu'un  qui  aimât  plus  qu'eux  V.  A.  R. 
I^Ia  DEMOISELLE,  je  ne  l'aurois  pas  oublié; 
car  iur  le  chapitre  du  refpedl  &  de  l'attache- 
ment qu'on  peut  avoir  pour  vous,  je  vaisaulîi 
loin  qu'on  peut  aller. 

CCCIII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  i8  Janvier  i(58r. 

/^E  qui  fait,  Monfîeur  ,  que  la  plupart  de 
^^  nos  veuves  &  de  nos  Demoifelles  font  des 
avances  à  notre  ami  le  Duc,  c'eft  que  lorsqu'il 
s'agit  de  s'établir  &  d'avoir  un  rang  ,  on  ne 
trouve  rien  de  honteux  pour  y  parvenir.  No- 
tre ami  dit  qu'il  eft  jeune ,  elles  ne  le  croyenc 
pas;  elles  croyent  feulement  qu'il  eft  Duc,  & 
c'eft  allez  pour  elles.  Pour  moi  je  croi  qu'il 
ne  fe  mariera  que  par  inclination  ,  &  qu'un 
mérite  connu  le  touchera  plus  qu'une  grande 
beauté.  C'eft  en  vérité  un  galant  homme, 
l'on  pourroit  mener  une  vie  fort  douce  avec 
lui  ;  le  bien  ne  le  touche  point ,  il  ne  fera 
•queftion  que  de  lui  plaire. 

C  *  *  eft  mort  fort  chrétiennement.  On  de- 
manda au  coucher  du  Roi  s'il  n'avoit  point  fait 
deTeftament,le  Comité  de  Grammont  répon- 
dit qu'oui  &  qu'il  avoit  fondé  un  Hôpital  pour 
Q  2  cous 
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tous  les  Ducs  ruinez  par  leur  faute ,  qui  fe  dif- 

poioient  à  y  aller. 

Il  y  a  quelque  tems  que  l'Ambafladeur  d'un 
Prince  étranger  ayant  fatigué  le  Roi  par  une 
harangue  impertinente  ,  S.  M.  après  qu'il  fuc 
forti  dit  au  Comte  de  Grammont,  qu'il  s'éton- 
noit  qu'on  n'eût  pas  trouvé  dans  un  Royaume 
un  plus  habile  homme  à  lui  envoyer.  Le'Com- 
te  lui  répondit  que  c'étoit  apparemment  le  pa- 
rent de  quelque  Miniflre.  Adieu,  Monfieur  le 
Comte  ;  je  fuis  toute  à  vous. 

CCCIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  à  Madame  de 
Scudery. 

AAutuny  ce  21  Janvier  i(58i. 

JE  conviens  avec  vous ,  Madame ,  que  notre 
ami  le  Duc  eft  un  de  plus  honnêtes  hom- 
mes du  Royaume.  Une  femme  fera  fort  heu- 
reufe  avec  *iui ,  je  ne  dis  pas  feulement  pour 
les  honneurs  qu'il  lui  procurera,  miais  encore 
pour  r?.grément  &  pour  la  douceur  de  la  vie. 

Chacun  vit  différemment.  Madame;  mais  je 
vois  par  expérience  q-je  prefque  tous  ceux  qui 
ne  meurent  pas  de  more  fubite,  meurent  chré- 
tiennement. 

C  *  *  a  eu  du  bien  de  fa  femme;  je  ne  fai 
pas  à  quoi  il  l'a  mangé. 

On  me  mande  que  le  Roi  devient  dévot.  Je 
n*en  luis  pas  furpris  ,il  n'y  a  pas  loin  d'un  très 
honnête  homme  à  un  bon  Chrétien;  cela  lui 
fera  voir  les  enfans  de  fes  enfans. 

CCCV. 


DE  Bussy-Rabutin.  36J 

CCCV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de  Cle- 
rembaut,  fur  la  mort  de  fa  belle-mere. 

JE  viens  d'apprendre  la  mort  de  Madame  la 
Maréchale,  Madame,  à  laquelle  je  prends 
ja  même  parc  que  vous  :  car  étant  aufli  pro- 
ches parens  que  nous  le  fommes  (Se  aufli  bons 
amis  ,  je  n'aurai  jamais  d'autres  fentimens 
que  les  vôtres.  Je  vous  fupplie  de  le  croi- 
re, <5cc. 

CCCVI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Autun,  ce  21  Janvier  i(58i. 

"lE  vous  envoyé  ,  Monfieur  ,  la  fuite  de  mes 
J  Mémoires  que  le  Roi  veut  voir  ,  avec  une 
Lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écri- 
re à  Sa  Majefté.  Je  croi  qu'elle  s'ennuyera 
moins  à  cette  ledure  qu'elle  n'a  fait  à  la  pre- 
mière; car  outre  qu'elle  y  verra  le  récit  de 
fes  propres  actions  ,  c'efl  qu'elle  les  verra 
dans  des  Lettres,  qui  efl:  la  moins  ennuyeufe 
manière  de  conter  ,  &  la  plus  naturelle.  Sa 
Majcfté  verra  même  d'autres  chofes  dans  ces 
Lettres  qui  la  divertiront;  c5c  je  penfe  que  cel- 
les de  Madame  de  Sevigny  ne  lui  déplairont 
pas. 

Q3  A« 
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Au.  relie  je  ne  comprens  pas  qu'un  Directeur 
]aifle  faire  un  Teftament  aufli  injufte  que  celui 
du  Préfident  de  la  Berchere  à  l'égard  de  fon 
neveu.  Les  dévots  qui  deshéritent  leurs  parens 
pour  faire  des  charitez5ne  regardent  que  Dieu!: 
cependant  il  y  a  raifon  par-tout.  Le  Préfident 
de  la  Berchere  pouvoit  avec  le  bien  qu'il  a- 
voit,  fatisfaire  à  fes  liberalitez  &  à  lajuflice. 
Tout  le  monde  eût  été  content,  s'il  eût  donné 
cent  mille  francs  aux  pauvres ,  &  fept  cens  mille 
francs  à  {on  neveu:  mais  depuis  que  la  dévo- 
iion  fe  met  de  travers  dans  une  tête,  il  n'y  a 
point  d'extrémité  à  quoi  elle  ne  porte» 

AU       ROI. 

Sire, 

Je  pré/ente  à  V.  M.  quatre  années  de  mes  Mé' 
moires,  c'ejlà  dire,  quatre  armées  de  vos  Con- 
quêtes. Je  me  fuis  déjà  donné  Vbonneur  d'écrire 
à  F'oîre  Majejié^  Sire,  que  ne  fâchant  pas  les 
motifs  des  entreprifes ,  je  dirois  feulement  tés  évé- 
neniens.  Je  l'ai  fait,  &  fofe  dire  que  h  manière 
dont  on  me  les  a  écrits ,  âf  celle  dont  j'y  ai  ré' 
pondu  {moi  dans  l'exil)  les  feront  pour  le  moins 
aufji-tot  croire ,  que  VHiftoire  qui  portera  le  nom  ds 
Votre  Majejié.  J^efpere  que  ma  iiaifjance  ^  mes 
emplois  donneront  auffi  quelque  crédit  à  ces  Mé- 
moires. Si  Votre  Majejîéy  Sire,  favoit  la  joye 
que  j'ai  de  voir  qu  après  l'avoir  fervie  à  la  guerre 
plus  de  trente  années,  cf  avoir  eu  le  malheur  de 
n'être  pas  Maréchal  de  France  ,  faye  préfente- 
ment  une  occafion  de  me  diftinguer  de  tous  les  Ma- 
réchaux,  en  faifant  pour  la  gloire  de  Votre  Ma- 
jejié,  ce  que  pas  un  d'eux  n'a  fait  ;  fî  elle  fav oit, 
dis -je ,  le  plaijïr  que  me  dmns  cette  réflexion, 
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elle  auroit  quelque  bonté  pour  moi ,  6**  celle  de  me 
le  faire  connoiîre.  Je  'uous  en  fupplie  très  hum- 
blement,  Sire,  âf  de  croire  que  vous  ne /auriez 
jamais  avoir  ^  non  feulement  un  Sujet  dif gracié  y 
mais  encore  un  Sujet  favori,  qui  vous  aime  avec 
plus  de  refpett ,  de  foumijjîon  cf  de  tendrejfe  que 
moi  y  ni  qui  foit  de  meilleur  cœur,  ^c, 

CGC  VII.    LETTRE. 

De  M.  le  Premier-Préfident  de  Dijon 
au  Comte  de  BufTy. 

yi  Dijon  5  ce  2j  janvier  i(58i. 

J.'Ai  reçu  &  lu  avec  grand  pîaifir  les  Mémo^ 
res  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'en- 
voyer.  Je  les  ai  trouvé  trop  agréables  pour  en 
faire  à  deux  fois,&  la  foirée  que  j'y  employai 
hier,  a  été  la  meilleure  6:  la  plus  divertilTante 
que  je  pouvois  avoir.  Ce  qui  efl  de  férieux  eft 
beau  &  folide,  &  rien  n'clt  plus  enjoué  que  ce 
gue  vous  avez  écrit  pour  réjouir.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  la  poftérité  fine  &  délicate  en  fera  un 
jour  le  même  jugement  ;  mais  je  penfe  que 
cela  n'arrivera  de  îong-tems,  &  que  votre  in- 
tention efld'en  faire  un  Pofthume.  Le  Maître 
doit  être  content  de  voir  comment  il  eft  parlé 
de  lui ,  &  il  verra  avec  fatisfadion  que  ce  qui 
eft  dans  le  monde  le  plus  digne  de  louanges, 
ne  pouvoit  être  mieux  loué.  Pour  moi  qui  con- 
Dois  la  vérité  de  la  plupart  des  chofes  que  vous 
avez  écrites,  j'ai  tout  le  pîaifir  à  la  lire  qu'on 
peut  avoir ,  quand  on  eft  convaincu  de  ce 
qu'on  lit. 

Q  4-  CCCVIII. 
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CCCVIII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  y  ce  12  Février  i68i. 

JE  vous  écris  toute  languifTante  ,  Monfîeur, 
mais  je  foulage  mes  langueurs  en  vous  écri- 
vant. Tout  le  monde  difoit  ces  jours  paflez 
que  notre  ami  le  Duc  époufoit  la  fille  deMon- 
fieur  le  Duc  de*  *,  quelques-uns  Mademoi- 
felle  d'H**.  Je  ne  crois  rien  de  tout  cela;  je 
connois  Mademoifelle  de  Lucé,  elle  y  a  plus 
de  part  que  pas  une. 

Je  vois  tous  ceux  qui  font  du  Ballet  aufîî 
emprelTez  d'en  voir  la  fin, que  ceux  qui  n'en 
font  point.  Ce  que  l'on  nomme  plaifirs  n'en 
cft  pas  toujours  ;  &  quand  on  ne  les  choifit 
pas ,  ils  font  fouvcDt  des  peines. 

C'eft  une  chofe  admirable  que  les  u-anfports 
du**.  Il  eft,  dit-on,  jaloux  de  l'air  qui  envi- 
ronne fa  femme.  Jamais  on  n'a  vu  de  gens  ii 
contens. 

L'affaire  du  Père  Maimbcurg  devient  férieu- 
fe.  Je  ne  fai  de  quoi  il  s'eft  avifé  d'écrire  con- 
tre Rome  des  chofes  qui  ne  fervent  de  rien  à 
perfonne. 


CCCIX. 
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CCCIX.    LETTRE. 

Du  Con>te  de  BuiTy  à  la  Duchefle  du 
Lude. 

-^  Autimy  ce  i8  Février  168 1, 

T^E  tous  les  compîimens  qu'on  vous  a  faits 
^  fur  votre  mariage,  Madame, je  fuis  afluré 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  plus  fincere  que  le  mien, 
ni  fi  deiintereile.  Car  enfin  je  ne  croi  pas  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  jamais:  cependant  je 
fuis  perfuadé  que  cette  raifon  ne  vous  oblige- 
ra pas  de  m'oublier;  &  pour  moi,  Madame, 
qui  vous  ai  promis  d'être  votre  ami  &  votre 
très  obéiflant  ferviteur  toute  ma  vie ,  je  pren- 
drai part  tant  qu'elle  durera  ,3  tout  ce  qui  vous 
arrivera  de  bien  &  de  mal,  fuflions-nous  tou- 
jours à  cent  lieues  l'un  de  l'autre. 

CCCX.    LETTRE. 

Du  Marquis  de  Trichâteau  au  Comte 
de  Bufly. 

Ce  20  Février  i(58i. 

/^E  n'a  point  été  ce  que  le  Courrier  nous  a 
^^  dit  des  chemins  &  du  péril  qu'il  a  couru, 
qui^m'a  empâché  d'aller  à  Autun  ,  Monfieur. 
]e  fuis  encore  capable  de  vouloir  bien  acheter 
de  grands  plaifirs  au  prix  de  beaucoup  de  pei- 
nes. Lamauvaifc  fanté  de  ma  belle-mere  a  été 
un  obftacle  auquel  je  n'ai  pu  &  je  ne  croi  pas 
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encore  devoir  réfifler.  Son  mal  n'efl  pas  vio- 
lent :  mais  à  un  cœur  tendre  &  à  un  homme 
qui  cherche  à  remplir  Tes  devoirs,  c'eft  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  le  faire  demeurer.  Je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  aller  pafTer  fept  ou 
huit  jours  avec  vous  avant  que  la  compagnie  fe 
fépare.  Tous  les  tems  valent  le  Carnaval , 
quand  tant  de  perfonnes  agréables  font  enfem- 
ble;  <Sc  j'efpere  que  je  n'aurai  rien  à  regretter 
de  lui,  que  la  repréfentation  de  la  Comédie. 
Encore  y  a-t-il pourS: contre.  DesDames tou- 
jours redoutables  font  bien  dangereufes  à  voir 
déguifées  avec  les  atours  des  paffions. 

ce  CXI.     LETTRE.. 

De  Monfieur  de  Harlai  Archevêque  de 
Paris  au  Comte  de  Bufly* 

A  Paris ,  ce  20  Février  2(58 1. 

JE  n'ai  pas  manqué, Monfieur,  de  lire  au  Roi 
la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Ceft  le  compte  que  je  fuis  bien  aife 
de  vous  rendre  pour  vous  afllirer  que  je  ne 
perdrai  aucune  occaûon  de  vous  rendre  mes 
très  humbles  fervices ,  à.  que  j'aurai  de  la  joye 
quand  vous  aurez  la  fatisfadion  que  vous 
voulez  bien  attendre  de  la  diligence  de  vos  a- 
mis.  Je  ne  ferai  jamais  des  derniers  à"  m'era- 
ployer  pour  vous  faire  obtenir  les  grâces  qui 
dépendent  uniquement  de  la  bonne  volonté  du 
Roi,  ni  à  être  &  me  dire  parfaicement  votre 
très  obéilTant  ferviteur, 

GCCXIL 
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CCCXII.     LETTRE. 

Du  Premier -Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  Buiîy. 

A  Dijon  y  ce  22  Février  168 1. 

JE  fuis  de  votre  avis,  Monfieur,  quand  vous 
dites  qu'il  faut  être  fidelle  à  écrire  l'Hiftoire 
ou  des  Mémoires:  mais  comme  peu  de  gens 
fe  font  juftice  fur  leurs  véritez,  il  faut  attendre 
qu'ils  ne  foient  plus,  pour  faire  paroître  ce  qu'ils 
ont  été.  L'Hirtorien  qui  a  travaillé  dans  cette 
vue,  ne  manque  jamais  de  crédit,  fi  d'ailleurs 
fon  Itile  eft  agréable  &  jufte  ;  car  il  ne  peut  êr 
tre  foupçonné  de  haine  ou  d'amitié,  &  il  faut 
cela  pour  être  cru.  Je  fuis  donc  d'accord  avec 
vous,  que  le  tems  prcfent  n'eft  jamais  propre 
pour  toutes  les  véritez.  J'avoue  que  ce  n'eft 
pas  un  deshonneur  de  n'avoir  pas  les  plus  gran- 
des vertus;  mais  je  doute  que  ce  n'en  Ibit  pas 
un  confidérable  de  n'avoir  rien  fait  pour  les 
aquérir.  Ainfi  l'on  peut  dire,  qu'un  homme  d'é- 
pée  qui  n'a  jamais  été  à  la  guerre  ,  mérite  du 
blâme.  Vous,  Monfieur,  qui  avezfi  bien  fervi^ 
devez  être  de  mon  avis.  Pour  moi ,  fi  j'étois  de 
ce  métier-là,  je  tiendrois  à  deshonneur  de  ne 
l'avoir  pas  fait,  parce  que  je  croi  qu'il  y  en  a 
toujours  de  manquer  à  ce  qu'on  doit,&  qu'on 
ne  peut  dire  &  apprendre  à  tout  le  monde  qu'un 
homme  n'a  rien  fait,  ians  le  faire  juger  par  le 
public,  digne  d'un  allez  grand  reproche.  Pour 
'a  naifTancejilfemble  que  n'y  ayant  rien  contri- 
bué ,  ce  qu'on  nous  peut  dire  fur  cela  nous  doit 
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être  adez  indifférent.  Cependant  les  plusfagcs 
aiment  mieux  qu'on  n'en  parle  point,  lorsqu'il 
n'y  a  rien  de  bon  à  en  dire.  Le  Roi  a  fujet 
d'être  content  de  tout  ce  que  vous  dites  de  lui, 
&  que  vous  foutenez  également  bien  par-tout, 
&  rien  n'eft  plus  beau  pour  fa  gloire;  &  cela 
même  le  fera  encore  davantage  long-tems  a- 
près  lui.  J'efpere,  Monfleur,  qu'il  récompen- 
fera  votre  zèle  en  votre  perfonne  ou  en  celle 
de  vosenfans,  &  qu'il  l'aimera  autant  que  vo- 
tre efprit.  L'un  &  l'autre  font  dignes  de  lui, 
qui  feul  en  peut  mieux  connoitre  le  prix  que 
tout  autre. 

CCCXIIL    LETTRE. 

Du  Premier-Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  BufFy. 

A  Dijon  )  ce  27  Février  i(53i. 

•TpOuTES  mes  occupations  cèdent  au  plaifîr 
-*■  de  lire  ce  qui  vient  de  vous,  Monfîeur.  j'ai 
déjà  lu  le  lecond  manuicritque  vous  venez  de 
m'envoycr  ,  &  fi  vous  pouviez  autant  écrire 
que  je  voudrois,  vou^  ne  feriez  rien  autre  cho- 
fe;  &  fi  vous  m'en  faifiez  part,  vous  me  feriez 
renoncer  à  tous  mes  devoirs.  Ce  dernier  To- 
me eft  fort  diverfitié.  Les  chofes  y  font  écrites 
avec  infiniment  d'efprit  &  d'agrément;  il  yen 
a  même  de  certaines  qu'on  traiteroit  un  peu 
d'indifférentes  dans  d'autres  ouvrages,  qui  ne 
font  toutefois  qu'embellir  le  vôtre  ,  tant  la 
manière  avec  laquelle  elles  y  font  écrites  efl 
galante.  Jen'avois  garde  de  fondera  m'y  voir: 
mais  je  me  fais  juftice  ,  en  reconnoiHant  par 

moi- 
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moi-même  ,  que  de  rien  vous  faites  quelque 
chofe,  &  que  vous  êtes  un  ami  qu'on  trouve 
par-tout.  C'eflaufii  un  exemple,  ou  plutôt  un 
devoir  à  ceux  que  vous  aimez,  pour  ne  vous 
manquer  jamais. 

CCCXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Marquife  de  h 
Boulaye. 

Â  Auîîifi,  ce  I.  Mars  i(58i. 

T'Ai  vu  jufques  ici  tant  de  traverfes  dans  les 
•^  mariages,  iMadame,  que  je  re  me  hace  pas 
d'ordinaire  à  les  croire  faits  fur  le  bruit  qui 
en  court.  Celui  dont  il  s'agit  aujourd'hui  a 
eu  les  (iennes.  Comme  il  y  a  peu  de  gens  qui 
n'ayent  leurs  ennemis,  &  que  votre  alliance  de- 
voit  faire  be  'ucoup  d'envie ,  je  ne  fuis  pa'.  fur- 
pris  que  tou:  tiit  été  déchainé.  Mais  enfin, 
Madame  ,  votre  bon  efprit  a  tout  furmonté, 
]e  m'en  réjouis,  &  je  le  ferai  toujours  de  tou- 
tes les  chofes  que  je  croirai  vous  être  agréa- 
bles, car  je  fuis  aiïurément,  &c. 

CCCXV.    LETTRE. 

De  la  Marquife  de  la  Boulaye  au  Comce 
de  BulTy. 


J 


Â  h  Boulaye  y  re  2  Mars  i68t, 

E  croi  le  mariage  de  ma  fille  fait,  Monfîeur* 
Mais  quand  il  vJcndroit  à  manquer ,  le  projet 
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m'auroit  toujours  attiré  des  marques  obligean- 
tes de  votre  fouvenir ,  qui  aideroient  à  me  con- 
foler  du  méchant  fuccès  de  cette  affaire.  Après 
cela  ne  vous  y  trompez  pas  y  je  fuis  Dame  à 
prendre  à  la  lettre  ce  que  Ton  m'écrit ,  &  fur  ce 
pied-là  je  vais  me  vanter  hardiment  de  l'honneur 
de  votre  amitié.  C'eft  afiez  pour  vous  affurer, 
Monfieur ,  que  j'en  fais  tout  le  cas  imaginable , 
ô;  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  la  fuis,  votre 
très  humble  6c  très  obéiflante  fervante. 

CCCXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  Créci- 
Longueval. 

A  Aiiîun ,  ce  2  Mars  16S1. 

MADAME  de  BuiTy  me  mande,  Monfieur, 
la  grâce  que  vous  venez  de  faire  à  mon  fils, 
&  la  manière  dont  vous  l'avez  faite.  J'ai  de  l'u- 
ne &  de  l'autre ,  je  vous  alTure ,  toute  la  recon- 
noifiance  imaginable.  Ajoutez  à  cela  Feilime 
éi  l'amùtié  que  j'avois  déjà  pour  vous,  &  vous 
trouverez  que  j'ai  tous  les  fentimens  qui  peu- 
vent faire  une  grande  liaifon  entre  deux  parens , 
&  que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 

CCCXVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Creci- Longue  val  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  ,  ce  9  Mars  i(58i. 

VOtre  remerciment  ,  Monfieur,  vaut  à 
mon  grand  regret  mieux  que  le  bénéfice. 

Je 
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Je  fuis  pourtant  trop  heureux  que  vous  ayez 
approuvé  mes  bonnes  intentions,  &  que  Ma- 
dame la  Comtefie  de  Bufly  m'ait  donné  ua 
aufli  bon  fujet  que  Moniïeur  votre  fiîs  ,  qui 
d'ailleurs  eft  fort  appliqué  à  s'inftruire  dans  la 
profeffion  à  laquelle  vous  l'avez  deftiné.  En- 
fin j'ai  été  ravi  de  vous  marquer  par  ce  petit 
préfent ,  que  je  fuis  non  feulement  par  la  con- 
Cdération  de  la  parenté, mais  encore  par  tous 
les  charmes  de  votre  mérite,  votre,  ôcc. 

CCCXVIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  cju 
Montai. 

A  Cbafeu,  ce  21  Mars  i(58i. 

\\  O  N  fils  m'a  mandé ,  Monfieur  ,  que  vous 
^^  aviez  tâché  de  lui  rendre  de  bons  offices 
auprès  du  Roi ,  en  parlant  comme  il  fut  fait 
priibnnier  à  la  retraite  du  Prince  d'Orange  de 
devant  Maflricht.  Quoique  l'amitié  qui  eft 
entre  nous  depuis  très  long-tems  m'en  fafle  at- 
tendre des  marques  de  votre  part  aux  occa- 
fions,  je  n'ai  pas  lailTé  d'en  être  aufli  touché 
que  fi  j'en  avois  été  furpris  ;  &  vous  voulez 
bien  que  je  vous  en  rende  mille  grâces  ,  en 
vous  affuraiit  que  perfonne  ne  vous  aime  &  ne 
vous  eftime  plus  que  je  fais ,  6c  n'eft  plus  que 
moi  votre ,  <xc. 
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CCCXIX.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Trichâteau  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Serdiir,  ce  22  Mars  168 1. 

JE  fuis  revenu  en  diligence  ici,  Monfîeur  , 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  &  de  vous 
embraffer  avant  votre  départ  pour  Paris,  d'oli 
l'on  me  mande  le  Teflamenc  bizarre  de  Mon- 
fieur  de  la  Berchere  ci-devant  Premier-Préfi- 
dent  au  Parlement  de  Grenoble.  11  laifle  huit 
cens  mille  francs  de  bien  ,  dont  il  ne  donne 
que  mille  écus  à  Ton  neveu  fils  de  Ion  frère, 
qui  eft  un  fort  galant  homme  qui  ne  lui  a  ja-r 
mais  déplu ,  &  tout  le  rcfle  à  la  Charité  &  à 
l'Hôpital.  Le  Paradis  ne  coûteroit  guère  ,  fi  on 
l'obtenoit  en  ne  fe  privant  de  rien  pendant  fa 
vie,  &  en  témoignant  à  fa  mort  de  la  haine  à  fa 
famille.  Je  douce  fort  que  ce  qu'on  donne  ainfî 
quand  on  ne  le  peut  plus  garder,  puilTe  fervir 
de  quelque  chofe.  Les  dévots  qui  déshéritent 
leurs  parens  pour  faire  des  charicezjfe  regar- 
dent plus  que  Dieu,  qui  veut  de  la  raifon  par- 
tout. Monfieur  de  la  Berchere  pouvoit  avec 
le  bien  qu'il  avoit  fatisfaire  à  fes  iibéralitez 
&  à  la  juftice,  en  donnant  cent  mille  francs  aux 
pauvres  &  fept  cens  mille  à  fes  parens.  Mais 
depuis  que  la  dévotion  fe  m^et  de  travers  dans 
une  tcte,  il  n'y  a  point  d'extrémitez  à  quoi 
elle  ne  fe  porte. 

Fin  du  quatrième  Tome. 
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Échéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  sous,  plus  un  sou  pour 
chaque  jour  de   retard. 
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